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CHRONIQUE IDU
1.4e printemps a fait une vilaine en-

frée cn scône. Il est venu, danus aue
tourmente de neige. 'Un printemps
avec cinq deg-rés au-dessous de, zér-o,
,qvouez que cela resserlble fort à P'hi,

Qu'est devenu devant ces perturba-
tions a~nopèiusle fameux inar-
roufnier dlu Jardin deýs Tuilerie., qu'on
Voyait jusqu'ici - ou, du1. moins, on
]'affirmait - montrer ses Pxeluienls
bourgeons le 20 mnars ?

Jadis, il suiffisai~t d11'annonc-er qu'on
?aatvu bouirgeoiner pour être cru

sur parole. 'Ma'lis ou, est deveali scepti-
que. Aujourd'hui on veut des preuves.

Il1 faut dire que lsmarronniers se
sonIt mis de la partie. N'ont-ils point

rélm? Des auarronniers; jalout-,x se
~otpiqués d'honneur pour a.voirI des

pousses deux ou trois jorn-, avant l'é-
poque indiquée.

A lheuire actuel-le, C'est uine lutte
limpla-cable!

Ainsi, on avait dit que le marron-
miel- dlu 20 mars avait êt& d1evan-lcé
euisj, le :I par un marronnier dles

Chamips-Elysées, le iixlùme en face,
du Girque-d'Et(ê en partant du rond-
point Aussitôt, -le premier arbre de
l'avenue Miage, en faýce0 de la.

nasnportant le numéro 3, récla-
Yaa. Il a des feuilles, lui, depuis -le 3.
A lui donc le prix de précocité.!
on enregistra. sa réclamation,

troyant en être quitte. Ah ! bien oui !
Voilà un autre marronnier-, placé ave-
nue Afontaigne, près de la place de
l'Aima, qui proteste à son ur

"Si vous aviez fait une enql1ete. sé-
rio-use, éGcrit-On pouir lui, vouýs auriezy
PU constater que, dés le 25 févier,
<Cet a1rbre était couvert d'une partie
dle ses feuilles. Ohacu~n a, son aimour-

LMOIS

propre. Je demande que la vr-rité soit-
hautement procla inéie."

Eh bien ! monsieur le maxronh&
dle l'Aima, vous 'n'aurez pas encore le
"record" de la premniére feuille : vo-
tre confrère sis à, l'angle de l'avenue
Montaigne et du -Cours-la-Reine -nous
signifie que, depuis quinze ans,ý, Il
-tient à honneur d'avroir toujours des
feuilles le 20 février, cinq jours
avant vouts.

Les inarroinnierts ne eonut pas 'seuls à
se disputer un titre de gloire. Nu
«avoS eu ces jourTs-ci. ù, Paris, le
grand Concours international des cul-
esiniiers. Tous revendiquaient l'hon-
r.eur déêtre proclamé le miaître, dle
l'art g Itr nmque.

Quel gigantesque amonicellemient
dle victuailles, gaio.ntines, mlonstres,
J)i tés semblables ù, des f-ort:eresses,
gâteaux synikboliques!

Sur des pancartes se balançCaient les
v.omns de ces pièces ar-chitecturales-.
Et tous étaient des plus originaux.
Les uns tendaient à cimenter l'al1-
liance franco>-russe, zels le "canard à,
la moscovite"', la "langouste à la
N.éva"', les. "filets de sole à la Sibé-
ri.enne"1, la "truite il la. 01-a"' et le
"'chapon à la 'Ozarine"'. D'antres
étaient sémillants, tels les "fanchon--
nettes àt l'Orientale", et le "z('phyr de
volailIle?'. D'autre enceore étaient
gracieux, tels le ",coiussin alux violet-
tes" et les "-petites, timbaleG àt l'am-
bassadrice". D'iautras visaient à la
politique, tel le "'filet de beuif à, la.,
Thie.rs"', ou. les attractions parisien-
rcts, -telle la "Tour Eiffel en sucre- fi-
lé". Quelques-uns -allaient jusqu'à l'é-
rifftion : les "cann-etons à l'lev-
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titis", ou àt la gloire militaire : les "fi-
let1d poularde àt la Négrie1r".
il parait qu'à ce Concours, ce sont

encore les cuisiniers franeais qui ont
triomphéC.

-La suprématie (le nlotre
sait fièrement l'il-i d'eux il
frère 31. -Adolphe Brisson,
en dépit des envieux, S-Ins
monde!1

école, di-
mon01 conl-
demecure,
rivale au

L'arr-êt du1 ju'ry dul Concours culi-
naire nl'a pas dû être faci'le %,r-:Uxlre.
1-1 y avait là tant dle mets qui parais-
saient tous meilleurs les uns que les
autres ! Noul moins embarrassé s'est
tr-ouvé, à Londres, le juge( -Stonor. qui
avait à sta.tuer dans une affaire ee
corsets.

Le -cas a amusé l'auditoire.
Une actrice, Mlle rilo-a Stevens,

était citée devant le juge Stollor par
sa corsetiè-re, MINme Le 'Minton. Mmne
Le 'Minton réclamait à l'actrice cent
francs cn paiement de trois corsets.
Elle ajoutait que, ces coe-sets ayant
été faits tsur mesure, la cote n'avait
rien d'exagéré.

Aussi n'est-ce point suir le pri-x que
discutait l'actrice.

Elle refusait deLu pr-endre livriaison
"parce qu'ils étient trop haut".

-Comment ! trop haut ? demanda le

Et -comme la défenderesse balbu-
tiait, en rougissaCa, qu'il lui était dif-
ficile de s'expliquer :

-Je. vois, s'écria le juge : c>est une
question délicate.

Et il nomma un expert.
L'affaire est revenue avant-hier de-

vant le tribunal.
Sur l'invitation. du président, l'ex-

pmert a apporté à la bare un des coo-
sets litigieux ; sours les y-eux attentifis
du magistrat, il ýen. a démontré, pièce
en mains, les défauts; et le dialogue

suivanut s'est engagé entre le juger
les paduset l'expert:

r,-, juge.-Ne sorait-il pas possible
d'eu dIinueGr la hauteur?

L' exlert.-Non, monsieur, cela n e se
peut pas ; on brisorait les baleinles.

Mlle Stevens.-ihi outre, le corset
est trop large.

Le jugk-e.-Cela n'-est pas un mal.
Vous R'ýaurez pas d'indigestion. D'ail-
leurs, voici des lac-ets : ils ont Sûre-
ment pour but dle diminuer ou d'élar-
gir à volonté l'engin.

Mlle Steve"ns-Quaqnd ils sont tout
à-fait sci-rés, ils nie me- Vont -pais en-
core.

Le juge, prenant le coriset en
mains.-Il nie semble, pourtant, très-
étroit ; il fatt que vous ayez la taille
Ilierveilleu senlint finle!

La ~)agat.Psplus fine que
la mienne, monsieur le juge!

Le juge.-Je ne le conteste pas;
loin de là!1

-La plaignante.-Je remercie Votre
WU01neur.

Le juge.-C'est un cas bien difficile
à trancher, car je pense que vous
avez, toutets deux, de.% tailles de Syl-
phides.

C'était se montr-er galant. A ces
mots, les& deu-x dames ont paru en-
chantées. nit l'auditoire a fait un Y&-
ritble succès au juge qui, filiale-
ment, a lécidé que Mlle Stevens -serait
tenue de payer sa corsetièrd, mais
que celle-ci, à,. l'avenir, devrait faire à
sa cliente des corset moins larges.

* *t

:ÇIette petite cause -féminine est di-
vertissante, et j'avoue que j'ignorais
quon s'amusât autant da"s les salles
d'audience du Palais-de-Justice de
Lon.dres.

Il est vrai que les; Anglais ne rient'
pas souvent. EDit même, ces jc>uxr&cl,
ils ont -paru effrayé,s à l'idée qu'une-
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descente niflitaire pouvait être opérée
crez eux par une puissance étrangère.
Dais un article très-documenté. pu-
blié danig une- de :nos grandes R evues,
un officier des plus savants démon-
trait comment il était possible de dé-
barquer me armée. sur la côte sud de
l'Angleterre.

Il faut s'attendre à voir renaître, à
ce sujet, les projets les plus extrava-
gants, entre autres celui de ce'pauvre
fou qui voulait construire d'immen-
ses tours flottantes, pareilles à des
phares, qu'on aurait dirigées sur les
-côtes anglaises et qui, portant dos
canous, auraient mitraillé les villes
maritimes.
Ces phares destructeins existeront-

ils un jour ? In attendant, on en
construit un, sur la côte du· Finis-
têre, qui n'a d'autre but que de ren,
dre des services aux marins. Il aura,
soixante-qunze mètres de hauteur.
Soixante-quinze mètres !

De plus haut phare du monde!
Il y aura lià de braves gens qui se-

ront près de la foudre et de la tem-
pête, et qui indiqueront aux :nnvires
le redoutable passage, qui sauveront
des vies humaines, qui vivront igno-
rés, sans envie et 'sans passion, pour
un maigre salaire, ne demandant
rien, aussi à l'aise dans les terribles
journées de tempête que dasn les
nuits tièdes où la lune éclaire la mer
endormie.

Soxan te-quinze mètres de hauteur
en plein océan !

On rêve de gravir le raide escalier
qui mène à la lanterne, de s'accou-
der au balcon, bercé par le balance-
ment du flot, .grisé d'espace, et, pen-
dant un moment, de goiter l'apre don-
cer de la solitude, l'esprit perdu dans-
une lente contemplation de l'infini!

J.ACQUES DfEF RNC.

LA WEW-r-9 -DE] Tl-&TR--ùj-

Mie Pontieu traversa la salle à
manger en courant aussi rapidement
Que le permettaient les proportions
replètes de sa courte personne et fit
irrupti.on dans -la petite pièce conti-
guë3, retraite habituelle de sa nièce
Laure.

Li jeune fille travaillait auprès de
la fenêtre à un de ces merveileux
ouvrages qui lui mnéritaient l'admira-
tion de toutes les daines de la ville,
avec un peu d'indulgenee pour son
caraetère ombrageux.

Il était tacitement convenu que l'ha-
bileté très rare de ses fines mains ex-
cusait ce qui, par ailleurs, pouvait

sembler bizarre en elle ; on disIt
couramment :

-. ette Laure !... Quelle tête!...
Mais des doigts de fée i...

Elle tourna vers sa tante essoaufflée
un regard tranquillement inquisiteur,
car elle connaissait trop la bonne da-
me pour douter que son agitation fût
le prélude de quelque révélation sur-
prenante, et attendit, sans trouble ap-
parent, que Mme Pontieu eût recou-
vré la parole; celle-ci ayant enfin re-
conquis une partie de son haleine,
épongea son front ruisselant et s'é-
cria d'un inexprimable accent de
triomphe :

-Devi.ne ce que je viens t'appren-
dre I...

Le Baume Rhumal guérit toutes les affections de la gorge et des poumons.
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Laure tirait l'aiguille avec applica-
tion ; elle répliqua, indifférente :

--Faites-moi grace, ina tante... Je
ne devine jamais rien... Di-tes tout
de suite, cela vaudra mieux.. .

Mine Pontieu lui jeta un coup-
d'oeil malin, prenant un temps, coin-
met on dit au théâtre, atin de produire
plus d'effet. Laure s'abstint de ques-
tionner davantage. Elle paraissait ab-
sorbée dans son travail, et la -tante,
inca;pnble 'de garder encore un pareil
secret, lança avec ravissement:

-Oh ! Laure, ma petite Laure !...
Tu vas faire un beau mariage !...
Bien. plus beau, que .celui de Mlle Car-
ròre, cette vaniteuse !... Bien plus
beau que celui (le ta cousine, qui a
pourtant de la fortune !... Oh ! que
je suis heureuse, mon Dieu ! que je
suis heureuse i...

Laure, de nouveau, regardait sa
tante, et au fond de ses changeantes
prunelles passait un reflet inquié-
taat ; elle articula dun ton calme qui
n'allait pas sans dédain :

--Me nommerez-vous celui dont la
démarche provoque en vous cet accès
de lyrisme ?

Mme Pontieu frappa ses mains
l'une contre l'autre 1 ,

-Suis-je sotte !... Ce grand bon-
heur me bouleverse tant !... Ah!
c'est qu'il y a de quoi être lyrique !...
Tu es toujours la même, toi, ·avec ton
beau détachement ! .. C'est le doc-
teur Habert!... Juge, ma chérie:
monsieur le docteur Habert!...

Laure prit une paire le ciseaux
menus et coupa méthodiquement
quelques brins de soie; puis, elle
pro.ponça :

-Vous voudrez bien avertir .M. le
diocteur 1Habert que je suis sensible à
sa recherche, mais que je ne l'agrée
point...

Mme Pontieu -manqua s'évanouir
de stupéfaction :

-Ah ! çà, tu es folle ?... TUn parti

unique dans le pays !. .. Que peux-tir
lui reprocher, voyons, à M. Ha-
bert ?...

Laure eut un de ces mystérieux sou-
rires qu'on ne voit qu'aux lèvres des-
jeunes filles :

-Bien des choses!...
-Mais quoi ? quoi ?... gémit Mnw

Pontieu désespérée.
-11 est trop vieux, d'abord ...
Mine Pontieu leva les bras au- ciel.
--Trop vieux ?... Il a quarante-si:

ans...
-Cest-à-dire ving-cinq ans de plus

que mcm.
-Eh ! qu'importe ! cria la tante

naïvemen.t : ·il est si riche !...
-Ca, (lit Laure d'un ton péremptoi-

re, ca m'est égal. Je n'épouserai ja-
mais un homme pour son argent.
Laissez-moi donc finir, ma tante. Je
trouve M. Habert trop âgé ; ensuite.
et surtout, je ne l'aime pas...

Mme Pontieu se désola:
-. Dieu ! quelles idées romanes-

ques !. .. Est-ce que l'on s'aime quand
on se marie ?... Est-ce que j'aimais
ton oncle quand je l'ai épousé ?...
Cela nie nous a pas empêchés d'être
très heureux !... On s'estime, et l'a-
mour vient après !... Alloons, Laure,
sois raisonnable. Ne fais pas le mal-
heur de ta vie par le plus inconceva-
ble des refus. Je vais aller annoncer
a M. le docteur Habert que tu accep-
tes...

La bouche de la jeune fille eut une
contractio.n, que sa tante connaissait
bien, pour livrer passage à son hau-
tain et inébranlable:

-Non !
Alors, la désolation de Mme Pon-

tieu, se changea en fureur ; sachant
qu'il était impossible de faire revenir
sa nièce sur une décision ainsi for-
mnulée, ses griefs intimes éclatèrent
violemment.

-- Dieu de Dieu! ce qu'il faut
voir !... Dire que tu pouvais te créer
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une position incomparable, et que tu
vas nous rester sur les bras!... Tu
nous récompenses bien mal de t'ayoir
recueillie, élevée !... Qu'aurais-tu
fait avec tes quelques cents francs
de rente ?... Ah ! mauvaise tête !
maudite tête, va !... -M'avoir donné
taint de mal et ne pas seulement me
dédommager par le plaisir de ce ma-
riage inespéré !... Ton coeur ne vaut
pas mieux que ta tête, qui te jouera
de mauvais tours, c'est moi qui te le
prédis !... Ingrate!...

Laure s'était redressée, toute pille.
-En voilà assez, ma tante! dit-elle

lorsque s'arrêta le déluge de paroles
indignées de Mme Pontieu... Trop
souvent, vous m'avez jeté au visage,
quoique de façon 'moins brutale, les
obligations que je vous ai... Ne
craignez rien : je refuse M. Habert,
mais je n'abuserai pas plus long-
temps de votre hospitalité. Je suis
majeure, je vais partir, et je saurai
bien· me faire une position.. .

Mme Pontieu était trop hors d'elle-
même pour ne pas outrepasser sa
pensée.

-Pars donc ! s'écria-t-elle ; je ne
demande pas mieux que d'être déli-
vrée d'une créature insoumise,
d'une... d'une infernale tête comme
toi!.

Elle suffoquait, ne trouvait plus de
mots .pour traduire son indignation,
et, toute grondante, sortit, battant la
porte avec fracas.

TI

Quand on apprit, dans la petite
ville de N***, que -Mlle Laure Mantel
avait refusé le docteur Habert, ce
fut une stupéfaction sans bornes ;
d'ailleurs, Mme Pontieu, exaspérée,
ne manqua pas de se confier à quel-

ques amies discrùtes ce qui fit que, le
soir même, le bruit de la scène entre
la tante et la nièce courait tous les
salons (le l'endroit, et les commen-
taires allaient bon train, agrémentés
du ref:rain favori:

-Quelle tête, cette Laure ! quelle
tête !. ..

C'est qu'une pareille décision pou-
vait surprendre de la part d'une"
jeune fille aussi dénuée de ressources
que Mlle Ma:ntel.

Le docteur Habert était arrivé dans
le pays, quelques années auparavant,
précédé d'une belle réputation de
science et de fortune. Il quittait Bor-
deaux, qui le citait avec orgueil par-
mi ses 'premiers praticiens, pour rai-
sons de santé, disait-on, mais en réa-
lité I cause de ce pessimisme dissol-
vant qui envahit à une certaine heure
les esprits fatigués par des études
arides et la fréquentation assidue des
plus tristes réalités. iCet état moral
s'aggrave de l'excès de travail, de
l'atmosphère excitante des grandes
villes. Le docteur -Habert éta;it trop
de -son métier pour ne pas compren-
dre qu'il s'acheminait tout au inoins
vers l'assombrissement de sa l;mi-
neuse intelligence, et, en pleine re-
nommée, -il se retira dans ce coin ra-
vissant d'Armagnac où le ciel pro-
fond semble verser du repos et la na-
ture pittoresque garder un continuel
printemps.

Il ne faisait plus de médecine que
par intermittences et pour ainsi dire
par boutades, car on accourait le con-
sulter de fort loin, et c'était un inces-
sant défilé le long de la grande ave-
nue conduisant à la magnifique villa
qu'il s'était fait construire et au fond
de laquelle, hors les cas graves qui
le trouvaient toujours prêt, il se d&
roba.it aux sollicitations,; mais il se

Pour les Névralgies, Rhuma- Produits Franças
e , Goutte, Sciatique, L H i l e d Pi no Pm é 1 a r

n'tisez que L'Hil de Pin Il II Iur françaiqe.
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montrait a-sez Souvenit àL _N*, èprou-
'vant -une sorte de iiialin plaisir à -ta-
quitter les dainles de la v-ille, qui eus-
sent souhaîité volir le rndhonmme
prendre leurs miiigrainie.s au séiu et
sa raillerie, 'tantôt acertbe, t.antZût
bouite-enIfan.it, était devenule, popu-
la ire.

Laure seule avait trouvé 'grfle de-
vant lui.

Toujours il considérait avec un in-
térèt particulier cette grztffe jeune
fille qui ne le Ilattait pas. n'adressait
jamais d'appel àl la conipCtence dul
maître pour ses nerfis ou. desz souf-
frances imaginaires, et -il -e, demn-
&lait assez souvent quel mystère re-
muait derrièýre ce beau f ront peunSif.

En effet, 'Mlle 'Maîttel ne mnéritaîit
peut-être pas le jugement somnmaire
dont elle était généralenment l'objet.

Il faut se méfier de ces aparCeia-
tion-g promptes qui slimplifienit CeI que
nous ne comprenons pas. zlVec Sa Të&
putatien, de "mauvaise tête". La--ure
était à la fois, quoi quoni ci-fit, d'i-
magination vive et ýcepenidant r-
raisonnable. Ses brusques ré-volte-s
et tout ce qui, ei 'elle, surprenait les
moeurs paisibles de la société de Ne**
provenaient de la difficulté qu'(éprou-
vent les natures fièýres jusqu'à l'or-
gueil à cheminer dans, les voies5
moyennes, et surtout d'unîe éducation
première qui lui avamit ouvert d':iiu-
tres hiorizons.

F ille d'une soeur cadette de Mme
Pontien, qui avait épousé un sous-
chef de bureau dul 'Ministère des Fi-
nances. Laure était de cette généra-
tion de jeunes filles qui a suivi des
oours, se grise de paroles sonores, d'i-
d ées d'-indépendance, par-dessus les-
quelles surnage le projet. trè.s noble
et pratique à notre époque (le lutte,
de faire sa vie soi-même.

A&ussi, lorsque, ver s quinze anUS,
aLprèýs la mort de ses parents, elle f ut
contrainte de se retirer chez son onf-

cde Poaltieu, mieux ItartagG de lam for-
tune et notaire àt N***, il est vrai-
semblable de supposer qu'elle envi-
sagea cette obligation. connme un
temps d'exil nécessaire et nie vécut
qjue dans l'attente <le la circotîstane'
qui la ferait cesser.

Quoi qu'il -ii soit, la ;nouvelle de
soit départ p>our Paris se réIpandit petu
après l'incident que l'on Esait, et Coli-
firmé par Mmne Pontien et sa fille, li-
quelle, ay-ant épIouIsé un glos p)rop)rié-
ta ire dle.-: environs.ý, bmahautem ent

sacousine et accrédita. l'opinioni que.
guidée par- sa mauvaise tête, l'ingrate
Laure tournerait mal cei-tinieinient.

-Oit ! la, misère. Laure S..-1S tm
avais su ce que e' est que la terrible
misère parisienne, quand on est toute
seule, danms une petite chambre sous
les toits, quand oui tie sait pas, Ce que
l'on devienidr demain, sti reintent, lu
nie serais pas venue !...

La-ure, regar'dait avec iue tristesse
et unie pitié pr-ofondes celle qui lui
tenait cýe lSngage, que confirmaient
éfloquemimenit une figure ravagée par
les pîivations, dles -yeu:sz caves Criatt
le découragement.

Le premier soin (le Mlle 'Manitel, eni
arrivant à Paris, avait ètiý de se met-
tre à la rechierchte de ses ancimumt's
compagnes. Quelques-unes aLvaienit
disparu, emiportées dasli tom-billon
de 1:u vie et dles coe.d'aultxres
étaient mresou partie-s an loin. Et
elle dé6sespqérait dle Tetrouver celles
qui. comtme elle-nmême. soutenaient la
lutte pour l'existence, lorsqu'elle avait
enfini appris l'adresse dc- on :unmije
p)référée, et- ce lui etait un chagrin
indicible (le revoir dans une muait-
sarde désolée, vdieavattla
comme ceux que nomlbre d'htivers Ott
courbés, la belle jeune fille qu'elle
avait connue naguère étincelante de



santé, de courage, d'audacieuses es-

L;e front lourd, un deuil morne au
fold du coeur, elle écoutait la lamen-
taleh et batumle odlyssé&e qui est celle
de tat dle nos contemporaines. Sur
la foi de ses brillantes ùtudes, MNa-
dcline Norval s'étit destinée ù, l'en-
seignemnent. M.ais l'excessif encomn-
bremient de cette carrière ne lui avait

p:permis d'obtenir une place de
fîirit; elle avait dûi se jeter

>tir le radeau de la 4IMéduse"' du pro-
fessorat libre, et c'était la navrante

'.aLUe auIeý0US, leinc(ertitude des
rares situations obtenues par hasard,
Yligoisse perpétuelle du gitie et dlu
pain, le rblnede vivre ià résou-
dr-e tous les jours !

Par Madeleine, -Mlle Man«,itel put se
reinettre -!n relations av-ec quelques
autres de ses condisciples d'auitrefois,
et elle constata, non sins fraYeur,
quc- leur sort était a, peu près. sei-
blable. Toutes, institutrices, artistes,
!ze débattaient contre l'infortunue,
leurs miinces économnies sans cesse
&ýv(>ùes par le goutre de l'inoceru-
ilitioîi fréquente. Deux ou -trois,
wieux p:iragges Qn apparence, plus
AOres du. lendemain grâc -~ un em-
ploi d'admu lu isi ratiomi, tzav-ailla icut
au-fle'ýsus de leurs forces, -sé.tiola.ient
4d1ls les grandes salles àl l'atmosphère
V!Cieée, et leur buste penché, la toux
qui déchirait trop -souvent leur poi-
tine frêle, faisaient craýimi.re pour
(.14-, la maladie imiplacable et lente,
l'odieuse consomption qui* fauche les

juisfilles comme (le-, fleurs privée,-
d'aiir.

Laure connut bientôt pour elle-
rpêiîe la détresse &!uue telle existen-

] les langues courses sans résultat,
les, interminables stations; lans le,,:
a3-ences de plcmnl'écoeuremniCt
des démarches et l'immense inpuis-
$Int-g (l e ses efforts.

Elie nie regrettait rien, pourtant,
Irop Ière- p)our ne pZIsZ préférer Son
malheur à une vie heureuse acquise
au prix de ce qu'elle considéraiLt
commne un mJarchéiý; îmais Quand elle
rentrait le soir, brisée (le fatiguel
clans !sa peCtite chambre nue, elle sein-
tait monter à ses paul)iÛres les gros-
.. s larmes que l'abandon et la. sol!-
tifde, font sourdre, intarissable-s, au
f anti ties pauvrcs coeurs fénijuis.

IV~

-Mais c'est -Mlle L.aure Mantel .
Laure considéra, é-tonnée, la per-

sonne qui v-eit de la heurter au pas-
sage, dans une rute encombrée.

--Ce n'est pas possible ! dit-elle, hé-
Sitant à reconna,ître, en la jeune femn-
mne élégante qlui luI parlait, les traits
embellis d'une fillette qu'elle voyait
jadis partir chaque matin pour T'é-
-ole, arn-tûte, son petit panier au. bras.
Mais la jeune femmet se mât à. rire.
-Cest moi, oui, c'est bien. moi,

votre ancienne voisine, LieArnaud !
D'un geste spontanwé, Uaure lui ten-

dlut les deux mains :
-Ah!1 Lise, que je suis contente de

vous revoir!1
Lise .Arnaud, en -effet, rappelait à

Mlle Mantel les meilleures aunées de
sa, vie, celles qui glissent si vite,
dans l'insouciance dle la première jeu-
nessec, et dont on n'apprécie que plus
lard, quand on a souffert, La douceur
à jamais enfuie.

Fille d'une pauvre blanelmisSeuse le-
geau sixième étage de la maison

quhabitaient les p.-rents de Laure,
Lýise, vraie gamine p.,risiIenne, (était
un éclat de rire 'vivant tjnc. le-s loca-
laires aimaient a eantendre le long de
leur escalier sombre. On la gâtait un
peu, lui p)assant quelques friandise6
lorsqu'elle accompagnait -sa mène qui
vena-it 1raîîirter du ling-e. Et Laure,

Si vous toussez prenez leBaiime Rhrum-ai.I

LA JONELITTFJIATt'RElYkXCiIS



201.; LA BONNB LIVPEJIATURE R NCU2 SRE

plus figéMee d'un au on- deux.. uoait bien.
zouvent partagé fraternellement, la
tatblette- de chiocolt ou la tartine'de
confitures de -;on goûter avec la gaie
petite voisine qu'elle retrouvait ainsi
rnéCtaniorl)li osée.

Eile eut un faible sourire:

-Vous avez <loue fait fortune.
Lise ?

Le beýau rire (le Li."e découvrit ses
dent-, blanc-lies:

-Pas tout-à-fait encore, mais (.a.
vipent!

-Conitez.-mioi c-ela- demanda Laure
-intéressC.

Elles ",.a15,ièle:tt le square voisin. oit
elles s'a.ssirent, et Lise, sans se faire
prier, narra sa simple istoire qui
était. bien qu'elle *ne s'en doutt
point la glorification de son courage

* et de son intelligence.
A vair sa iùre nianier toujours d]es

blanchieur-s et des dentelles, elle avait
pris, elle aussi, le goût du linge, muais
d'un.e autre faç-on, par cette loi inys-
térieuse qui veut que le.- enf:mnt.s r:if-
fluent. en le confinuant. le mnétier (le
leurs parents. Après un érexap-
prentissage de lingère et des années
de travail en atelier, elle était deve-
nue une de ces ouvrières- incomipara-
bles qui conquièrent, à la pointe le
leur aiguille, le grade envié dle "pre-
iiiière"?. 'Mais conmue elle était ambi-
tieuse, cette petite Lise! Ce n'était
pas encore aLçsez: elle rêvait d'être
iidôpendante, d'être sa inaîtresse,
c-lez elle ! Ali ! laine 1 Ca n7av:îit pas
été tout seul ; il y -avait eu des lants.
de.,las des entraves. ds.rsoss
M ais. à force de persévéraimice, -elle
avait obtenu une enrpiepour le
compte <'un grand miaga1sin. Li.un
enîp]oyé. brave gaMrçon d'avenîir. qui

xeait un jour (cef le rayon-, re-
miarqua lo-rrehabile et I;lborli-
se, et finit par lui prop~oser d'associnr
leurs destin&Us. L~e mariage avait lieu

dans huit jours, et lise invitait de
tout son coeur Ml I~tl

Laure acpa
-V,\ous1 avez emi plus dle chance quie

moi ! dlit-elle douloureu.CCsemn ct.
-Mais, s'écria Lise aprùs avoir

écouté la confidence de ses débozres.
pourquoi n'avez-vous pas essa,,iyô (le
travailler de v-os mains ? Vous étiez
si adroite autrefois!1 Certainement.
vous auriez mieux résiqu'en cher-
chlant les leçýons ou un. emploi!

-Laure resta un instant interdi-te.
C'éýtait vrai, pourtant, qu'elle 'a-

vait pas ezongé6 à utiliser un doir re-
marquable, celui qui a été donné à
chacun pour- s*aider dans la vie, en
vertu d'elle sic ýsavait quel Préjugé.. (le
cette convention bizarre qui éloignie
(-ertaines jeunes filles de la. noblesseb
desq travaux mianuels. cd reconnue en
d'autres pays!1

let réel bon sens qui habitait l'es-
prit de Laure n'*euit pas (le peine ài
trionîpluer dles idées reçues ; elle r-ele-
va fièrement son front fatigué :

-Vous avez raison, Lise : je tra-
mailleril

V

Cette résolution <levait libé-rer Lau-
m-e de tous ses souci!s. Conseillée, par
Lise, elle allait quelques jours ýiprès.
présenter dans une importante niai-
son de iravaux pour daines un "mû-i
dèle"1 qui plut -et fut accep)té. lies iiii-
portanits magasins oit se fournissenti
les mondaines qui ont conservé lf,
goût des jolies choses ducs aux

dogsféminins, et d'ont se parent les.r
plus luxueux logis, Ces maga-sins. dli-
sonsw-nous, bié de satisfaire la
plus- difficile clientèle, sont sans ces-e
à la rechierche de nouveautés. L'i-
géniosité dle 'Mlle 'Mantel put donc se
donner librement carrière, et la *é
putation dei ses "dcoig-ts dle fée"1 fut '1i1
vite étatblie queP la nmaison. s'étanut r&-
*olue à créer un aYou dle Modes. li
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en offr-it l~a direction, à. la, condition
qu'elle, apprendrait auparavant le
tour (le main, le 'tirqu'il faut
pour être eal)able de ce mienu chef-
d'oeuvre: un chlapaeau.

C'était là., pour l'adroite Laure, un
-vrai jeu d'enfant. ;Elle accepta. D, l
niolus de six mois-, ýses Ch:îpe-'ux
étaient devenus célètbres, et le m1a-
,asin, encore rehlausséû de Cette vogue
nouvelle, lui servait des appointe-
inents qui eussent ébloui les pauvree
institutrices, naguère ses soeurs dle
p)eine.

'Mlle Maîi.'ltOl avait <lOne, dès à. pré-
sent., une. position Presque enviable;
niais F*ex\eiriý,,)e de Liise était là pour
lui prêcher l'indépendance, faire i-
roiter devant ses yeux un hionnête et
réaili!sable rêve.

Un jour vint oùt, ayant fit elle de sé-
rieuses économies, elle s'installa.-it
lour son tonipte dans un inodest;e ap-
partemlent; ses C>lég£antes clientes nt
mnulquèrent pas d'aller 17y3 Tetrouver
et la sollicitèrent tant qu'elle se déci-
da bientCt, devant le chiffre confor-
table le ses recettes, àL s'agrandir et ù,
s'adjoindire une "professionnelle" du
ciûstlnie. afin de pouvoir, selon lia-
bitudfe (les grandes miaisons pari-
siennes. réunir dans ses salons le
complet Iml-.wllemt féminin.

Il n'y avait pas encore trois ans
qu'elle avait quitté. N*** quand ces
belles lettres dorées s'étalèrent aux
fonêtres d'un premier- êtag-e, daus un
quairtier fréquenté:

LATJRZ ML1 TL

Mode-s et Robes.

La maison. Mi-ntel était fondée.
Entre temps, Laure s'était réconici-

liée avec sa falnille, qui, d'abord cf-

fatrouehéiie (le voir la jeune fille ýse
lancer dlans des entreprises qu'elle
qualifiait de hias:îx-deuses, trouva tout
Simple de rendre ses bonn1es gràces- a.
la direetrice «rune nmaison qui conu-
nliencait Z- Compter sur la1 fflae pari-
sienne.

Il Semblerait dont que, Mlle Man11-
tel n'!eût plus rien àL souhiaiter ; pour-
tant, à la fin de sa journée de labeur,
elle étaiùt .lSe ; 1):lTfois, elle lui sein-
blmit accablante et vide, cette, vie
heureuse et si bien remplie.

C'est qu'il lui nmanquait e qui
manque a. tout». jeune créatture, et elle
sýe surprenait, (le temps à autre, à
envier l'heureux méaede, 1,ise t4ut
aur fond dle son coeur ; et landis
qu'elle espérai t, d'une façon lointaine.
un rayon1 d'amour, elle ne savait pas
qlue, tout près. elle éiý.t ainmée.

A l'étage supérieur. étaient instal-
lés les bureaux de M. eo;rge.s 'Mé-
rauît un jeune comini ssi oiia ire en
maruchandi!ses, qui ne tarda point fit
entretenir des relations d'affa-ires; très-
suivies avec la maison MaN.-ntel ; mais,
,ces relations, soit par la réserve de
Laure, soit par la timidité de ILM-
rault. restaient -en effet, toutes coin-

nmrils sans dépasser les limites
(le -la simple cordialité.

Toutefois, Laure 'en vint ù, S'éton-
.ner dle ce que le négociant, qui mion-
trait eni tout une promptitude renmar-
quable. s'oubliâtt volontiers dans le
petit cabinet où elle recevait, commne
un liouime parlant pour parler, pour-
trouver l'occasizion dle placer quelque
chose de très-difficile.

Dille le fit causer, un jour qu*elle
avait le temips, ou qu'elle .subissait
cette poussée intérieure qui force le.-
portes (le notre âlme, emous fait répa-n-
(Ire autour dle noue un charme incon-
nu d'expansion et &- bonté; gaîment

Peur les Plaits, Clous, Produits Français,de p*couronnés parPana.rLç, Dartres, Eczémas, IMCzgun l'Académi
ni'utilisez que (,nund(_i(_afi façie.
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il lui narra ses débuts, sa rébellion,
dès sa aoié contre un tuteur qui
'voulait 'obWiger à endosser la sC-vùrLe
toge (lu magistrat et, loin- de conce-
voir la fortune que le commnerce et
l'industrie réservent à eux qui en
,ont l'in-tellig-encee. luii avait juré qu'il
tournerait mal.

-T1ienis ! connue moi ! dlit Laure en.
riant.

Elle contit sa discussion a1vec s'a
tante Pontieu, son. départ de e**,tt
M. Mé%1raiilt se mit tout-à-coup à. bie-
douiller effroyablement :

-Ne pensez-vQus pas, n.ia demloiselle,
que... N'êtes-vous pas dvs qu'il-.
Enfin, ne croyez-vous pas que. .. '

Atedi.Laure comprit soudlain.
Selon le désir de cet interlocuteur
troublé. elle pens,L et elle crut qu'un
honnête gai'ýon qui ivait lutté et.
souffert comme elle-miémne étnit le

'omnpagmon, l'ami qu'il lui faillait. E-t,
d'un élan, av'ec sa ma.iin tendue, elle
donna son coeur.

Pour leur voag le noces, M. et
Mine 'Mérault o-ut choisi certini joli
coin dI'Armnagiîac, où ils ont ret.,u un
accuieil enthousia'ste.

Mine Pont ion et ses amnies nie ces-
sent d'admnir'er la femmxe supé.ricure
qlui a su se faire une position consi-
dérablP.

E t, céflébrant -à l'envi les facultés
dle ce cerveau si bien organisé, elles
ré-pète-nt avec la déférence ra.,vie des
revirements hiiuins;

-Quellc tête. cette L.auî',e ! quelle
tête !...

.TDEAN DE, MNIlD~

L'ANGE GARDIEN
C'est une profession traditionnelle

que celle d"gegardien".
IPrivat <l'Anglenîlont, qui f ut, il ilne

époque déjà loinitainie, le chroniqueur
un peu superficiel des petits métiers;
parisiens, Il'avait soigneusement cata-
log-uée sur -,: liste. Il a même détaillé
avec une certaine comlplai-sa-nce l:1
nsonog0raphie de l' AMge. -Au lieu dle se
borner, comme il le fait Ù'op souvent,
à citer l'industrie cei indiquant sa na-
tuî'e, il & -tenu à nous présenter 1-"
personnage, à créer le type. Malheu-
reusement, là commue ailleurs, il s'est
contenté de renseignements fournis
par des intermédiaires, ou d'entre-
vues vagues : la vérité dle ses descrip-
tions, en souffre. Pour stéréotyper ces
infinimentz petits de notre Civilisa-

tion, il nie suffit pas d'un conta-ct su-
p)erlici1el, dFanîe Visite de politesse
on doit sinîon vivre, dle, leur -v!e au
moins les voir agir sans qu'ils seni
doutent et prendre des "instantanés"
à lheure où ils ne soîît point sur leurs
±rardes.

Ces réserves fait-es, il c-onvient dle
'econnître que Privat d'Angleniont
. f&rt gentiment deviné les détails,
psychologiques relatifs il l'ange gair-

Qu'est-ce. dlit-il. qil"'uni ange gair-
dieii" ? Je vais vouls l'e-xpliquer. On
nomme ainsi un hommne qui est, pré-
posé, x-hez les marchiands de vIn. et
dlans le.s cabarets, en renom, l. la
surveillance <les ivrognes. Il les
prend sous sa proteetionu, il les re-

los
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conduit elhez eux.v, et il emi répond au
cabaretiver qui les a1 coliitléz à ses bous
soins. Il doit les dléfendre, au besoin
iês c-ouclier, eni un mot net les quitter
qu'alors qu'ils sont en sûreté, loini de
lai portée des voleure (lits aupoi-
vrier", gens sans foi, sans croyance,
qui déaietles ivrognes, samns res-
pect pour le dieu Bacehlus, dont ils
ýont: los fervtcnts adorateurq.

N'est pas auge gardien qui veut.
On lie peut se figitrer toutes les qua-
lit6Sý (1ui Itîl sont demandées. Il passe
un examen où plus d'un bachielier
écîtouerail. tUn bon ange gardien doit
être sobre ; sans cela. il boirait avec
son protégé, et tout s-erait perdu.

Les ivrognes veulent toujours boi-
re, niému e alors qu'ils ne peuvent plus
porter leur viii. Et il n'y a pas de
fenîtuie désirant une parure, (le solli-
citeuir demandant une l)lace, qui cm-
plo>ient plus (le détours, plus de paro-
les doueeretîses, plus de flatteries que

l'vonIl devýine toutes los insinua-
dan'ms, toutes les câlineries (les coquet-
ttes les mhieuix exercées. pouir arriver .1
son but. L'ange doit demeurer ferme.
imipassible, ne se Laisser induire eii

auuetemtation, aller droit son elle-
niin. n'accédant à aucune priére, ne
se laissant intimider par aucune mue-
naice. Il doit ê-tre brave, ea. effet, car
il faut qu'il tienne tête à ceux qui ont
le C'vini m:auvai:s", qu'il soit toujours
prêt à -se jeter au milieu de la ri.xe
loreque le client se livre à ses ébatte-
nipiits sur les épaules de quelque pas-

i2auit peu endu.rant
Et puis, de quelle patience ne doit-il

IPa.s être~ d4>u- -- n cenmprendre et ré-
fter( touites les divagations que sug-
gtxe le vin, dans ces cerveaux exaltés,
en délire, qui semblent jouer aux pro-
Pos interrompus! Il doit savoir flat-
ter la manie de son compagnon, en-
trer dans ses vues, le comprendre,
5eu faire écouter et l'intéresser par
Une -Conversation vive -et animée.

C'est aiore qu'il rend(rait des pboints à
tous les dilomlates pouir 1:î finesse

A toutes ces questions morales lFan-
ge g:rii1doit joindre les quialité(-s
phiysiques les plus reinarquables ; s'il
u es-t adroit, vi:goureuix. ingamilbe, il
devi-ent imprh)opre à remplir s'es fonie-
tions, 'car il lui faut. souvent -emlpor-
ter sou homme sur se* épaules, pour
l'arrachier aux tentations et aux col-
lisionS.

li bien ! toutes ces qualités, toutes
ces 'Vertus (car, si nous îî'avoîbs pas
('Oiptéý la probité la plus stricte,
ce'est que les anges grardienls la jugent
si amaturelle chez eux qu'ils n'eu par-
lent nmême pas). ces périls qu'ils af-
frontenit tous ces Qeimnuis qu'ils subis-
.sent, sont cotés connue les fond1s Ù,
la1 Boum*se, et très peu cotés, puisque
ces hiommes qui sont si bien niomu-
méS, ne gagulwnt s"ouvenlt pas (le quoi
s'entretenir.

chez les marchands de viii où se,
réunissent les véCritables ivrognes, il
est établi qu'un buveur qui -ne peut
plus se tenir doit être reconduit.
P~our cela, il donne ce qu'il veut :1
som al age gardien. qui se fie à la gé-
nléroSité de son client ; mais celui-ci
ne pit j:unfis donner moitns dle cin-
quante centimes. ýC'est une règle éta-
blie, une courvention adoptée, à la-
quelle personne nie manque.

Celui qui ref userait d'acquitter ce{te
dette serait renié par ses confrières,
car il porterait préjudice à, la, sûreté
de tous. En effet, dès qu'un homme
est mis entre les mains d'un ange,
eût-il cent francs dans ses pelsle
lendemain en se réveillant Il est cer-
tain, d-e les tr-ouver -tels qu'il les y
avait mis. On ine se souvient pas, de,-
m6imoire d'ivrogne, d'un seul buveur
qui ait été dépouillé out qui ait eu à
se plaindre de son ange gardien, car
à toutes les; qualités iGuumiGrôes plus
haut il faut encore joindre la, poli-
tesse.
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Généralement ils sont nourris; par
les Marchands de vin qui les em-
p)loient 4t «auxquels ils rendlent (le mue-

us; services.
L'negaxdien est ordinmirenîeflt

une espèce dle p)oète, un rêveur, qui
aime la. vie Contemplative ; c'est le
lazzarone de P>aris; Rl se contenute de
pou et Vit dans ýses rêv-es 1' la recher-
clle d'un. inconnu quelconque. sa jour-
née ordinaire ne monte jamlaisý â lie
de trente à quarante sous, masil a
,Ses dimianche., et ses jours de réai-
ilion. Les hiabituéÙs le respectent et
sont pleins d'attentions pour lui. Ils
neeonmniandlent jaasun repas <,,as
l'iviter Ù, y prendre place, Il vit lieu-
ireux (le cette considé6ration et fier (le
sa conscice, pure et sans tachle. Il
ne fait pas: déconolmnies, muiais il se
crée de bonnes relations pour les mmmil-
vais jours. On en cite deuxs qui ont
été portés sur le testamient d'un r-ichme
i-vrogne, ancien banquier, qui f ré-
queutait le cabaret del'Arom.
à Montparna.sse, et qui, malgré ses
rentes et sa passion pouir le "*vin Ù,
six"l, avait su garder au fond de son
coeur assez de reconnaissante pour
se souvenir, à son lit de mort des
deux pauvres diables qui lui avaient
tant de fois épargnù le dangereux
bonheur de coucher à la bellýe étoile.

N'es-b-ce pas que ce petit jiort-rait de
l'auge gardien, autrefois tracé par
?rivat d'Anglenlont, nle manque pas
de eh.,i'mes?

Malheureusemuent, la réalité est
plius p)rosaïq.ue.

L'ange gardlien se recrute parmui des
g«ens moins vertu-eux.

Le plus honnête est le pochard as-
sag-i qui, n'a«yanI.t pas les Moyens de
s'enivrer à, ses frais,, sort (le son
"gaiuui" à l'heure oil les autTes ren-
trent et v-a. rôder autour des bares. les

saeidiamanchmes et lundis a.prtè8
minuit.

A ce, Moment, les buveurs ont la
'ýtournée" facile et dans chaque nlon-
v'el arrivant voient un fr.eà inviter.

Les comnsomnnmlatiollu &t*ccèdlent a.11.
con sonmmations jusqu'à, lam in uiite su-
prênie où le patron. de l'établ*issement
niot sa lientèle à la. porte ; alors
sXeleent, amlitié par reconnmaissance,
Moitié pour p)rolonge4_r la fêGte, 2'zngt
moins éméclhé que ses amipliitryorns,
qui ont plusieurs heures de boiezoi
d'avanc.c, offre Faîmni (le -son bras eu-
cou-e solide au l)lusý titubant de. la, so-
ciéùtéC. Ils vont tous deu.x, déamlbulant
eni zigzag, jusLqu'ami donmicile deQ 'i-
vrogn e.

De rétribution pour ce bon office, il
nie zaurit être, question. kSi le protégé
aLvait -encore quelques isous. danms sa
poche, il «entraiînera«it son protecteur
aiux HTalles et l'un et l'autre reoin
mineceraicut -â boire. MaN,.is il mi.L Uto
dépensé et n'a pluG â s'offirir que les
divagations (le la p)lnlosoplmlie, spia.-
le aux gens dans soli é-tat. (Yet;:loïïs
que Fl'age Peut exercer la1 .Soupilesse
d'esprit dont parle Privat d'.ngle-
mlon t.

L'expérience, lui a permis de diviser
eni quatre catégories les différentes
eepùces de pochards.

.11 y a d'abord. le pleurard, et celui-
ci est le plus facile à Conduire : -il se
laisse mener commev un Lnfa-nt, se bor-
nant à1 geindre sur -sa mauvaise con-.-
duite, qui déshonore sa famille:

-Oui, je suis un muisérable !.. Je-
me dégoûte !... - .T ne me prendrais
pas avec (les pineottes!1

Et le voilà, qui sapitoie sur sa. feni-
mie et ses enf ants, sur sa, digne et
sainte mè;-re, même sur sa t.anllte des
Batignolles, la f emme du ferblantier
qui. fait le coin de la rue des Abbes-
s -et qui ici reierait si elle le -voyait

.dans cet état-là.
Le pleur-ard est terriblement confi-
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dentiel et a la corde de la famille ul-
tra-sonsible Quand dl se met à par-
ler des siens, il. faut que tout l'arbre
généalogique y passe. -Pourtant, avec
quelques bonnes paroles, on, en
vient à bout. On. lui démontre qu'un
verre de vin "n'a jamais déshonoré
un homme", et il quitte son ami en
l'embrassant:
-Maintenant, c'est entre nous à la

vie, à la mort !
Tout autre est l'hypocondriaque.

Celui-là ne pleure pas, mais il1 est as-
sailli par des idées noires, quelquefois
par la monomanie du suicide. Un. an-
ge gardien mo racontait uîne lutte ho-
mérique qu'il avait dû soutenir avec
un ivrogne de cette catégorie. Son
client voulait absolument enjamber le
parapet du pont des Arts.

-Il était si tellement tannant, af-
firmnait l'ange, que je l'aurais bien
laissé se plaquer dans la .imounade !...
Mais, vous savez. -les agents sont
durs !... Ils auraient prétendu que je
lavais poussé !

Le querelleur est aussi un spécimen
de l'espèce peu commode à diriger;
son moindre défaut est d'invectiver
les agents de police; alors, ceux-ci,
peu endurants de nature, fourrent au
poste l'insulteur et son. guide, peu-
msant. avec une apparence de raison,
que le lendemain. le commissaire de
police reconnaîtra les siens.

-Voilà la perspective! m'expliquait
mon professionnel : si on crie avec
eux, on est (ramassé, et si on les em-
pcle de crier, ils vous prennent pour
des agents déguisés et vous tombent
dessus !
Ftebeux dilemme !
Il y a enfin l'ivrogne généreux. Ce-

lui-là, n'ayant plus d'argent, vous
ollre sa montre, son couteau, sa bla-
gue à *tabac... vide. Il donnerait sa
chemise. .Si vous refusez, il jettera au
besoin ces objets dans les bouches

d'égout ; si vous acceptez, le loude-
ma.in il vous accusera de l'avoir volé.

III

Mais je Suppose toutes ces difficul-
tés victorieusement surmontées, et
l'ange arrive au domicile de son pro-
tégé, l'a.ide à gravir ses escaliers,
frappe à la porte de la ménagère et
lui dit comme ldans la chanson

Voilà votre boni' que je vous ramène;
Il est dans un bien triste état!

Peut-on eompter sur la reconnais-
sance de cette femme éplorée et, au
besoin, sur un petit subside de sa
part ?

Oh ! que Menni!
Elle entre dans une fureur terrible,

vous accuse d'avoir entraîné son ma-
ri, de l'avoir grisé d'une façon écoeu-
rante, et c'est ù. -coups de pincette
qu'elle rétribue l'ange ineompris, qui
n'a plus qu'à replier ses ailes.

Misères du. métier !
Pourtant, une centaine d'individus

vivent à Paris de la profession d'an-
ge gardien et n'en. exercent point
d'autre. Comment se procurent-ils la
pièce blanche qui jusqu'ii n'a été
m'entionnée que pour mémoire ?
Voici.

Les véritables anges sont des cicéro-
nes de bas-étage qui établissent leur
quartier-général aux abords des caba-
rets suspects que certains étrangers,ou
quelquefois des bandes de Parisiens
en fête, croient de leur devoir de vi-
siter; et lorsque l'amge voit arriver
des "messieurs", il s'approche poli-
ment d'eux et leur dit :

-Vous savez que votre présence ici
ne serait point sans danger si vous
étiez mal accueillis par les clients or-
dinaires. Je vous propose de vous ac-
compagner et de vous montrer la mai-
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S'on en déetail, moyennant 'un pour-
boire que je laseà votre --géérosi-té.
Avec mloi vous êtes sûr de nie pas
être Éuiqiiiétés et (le tout voir.

Géniéra.lemient la bande des joyeux
viveurs. accepte, wprè-s avoir consu;1ltéý
le patron dut cabaret. L'anige installe
1.1 Société à une rtable, fait défiler de-
vain -elle les célébités dle l'endroil,
et au besoin clitante lu i-mIêmle soni pe-
ti*t couplet. Ses comipères sont d*'au-
tanit plusý eiclià iul éager Iles"es
sieurs" que ý(ette. exhibition forme le
plus clair de leurs revenus.

L'ange dlu Laineux tapis-franc qu'on
appelait le "bteu-oue et qui
a1 été démoli récemment - interpel-
lait -ou monde en latin ou exi grec, ce
qui produis:iit toujours son petit ef-
fet. C'étaLit ln étudi.ant en droit iigé
de lrentle-six an"s. Il imlprovisait des
plaidoyers po-ur des css imag--
naires. entre deuix tournées d'absin-
the. "ibi" - -t-el é(dait le -nomn (le ce
jurisconsulte dévoyéý - aura-it réalisé
d'assez belles recettes. mlais, comme
le faisa-it observer un de ses concur'-
rents noinnié Francis, il segrai
abotnuiablenient.

-C'est hum111iliant pour un anige
Quand les délices <lu cabaret eélèbre

sont 6puisées. 1es visiteurs (le mlarqu'e
font entre, 'eux une c-ollecte,.-ifiin de
rétribuer 1cmy «Cicérone. La somme
peut être rondelette. L'a«ng-e remier-
Cie et, -,'il voit parmi ses clients quel-

qu'un qui lui1 paraisse lin "peu Parti
pour la gloire", il lui dit:

-Monseuril ne serait pas prudent
(le rentrer ýseul. Vous avez miontré ici
de l'or, des billets de banque : vouis
pourriez être suivi et ttiaqué. SI vu
le voulez, je vous accomupngnierai et
il ne vous arrivera, rien.

M.Nalgré la bravoure due aux. liba-
tions, le buveur Comnprend la :sagssýe
(lu conseil ; il accepte, ou refuse ksi
mollement que sou refus équivaut à
une acceptation.

Cette fois, le voilà, le bon client, leý
client susceptible de donner une piè.
ýce dle quarante :ouis pour le service
rendu!

L-a ro-ute, se fait fort traý,tnquilinien.
L'ange eii charme la, longu-eur ýen (ion-
nant à entendre qu'il connaît be:îu-
coup d'autres endroits, encore pIus
curieux que ceux visités ce soir-là,
et qu'il se ferait un plaisir d'y conl-
<luire soui honorable inaterlocuteur et

ssamis, les jours suivants. Ainsi,
une nouvelle affaire se greffe sur
l'ancienne : oei s'abonne à l'îggr-
lien.
Le jour où j'ciasces lignes.

Pranicis avait organisé une superbe'
exp)édition deý touristes pour les foiiiî,
à chiaux le la bantilieuie et autres en:j
droits OÙ l'on Couche sanîs payer.

GUIY TO. ML.

4Hte.1 Jacques-Cartier** MWONTREAL

MtAINTENAUT * Tolites les améliorations modernes. Cuisine excellente, chambres bien men-
REOU?,ERT blées. Plux 'Mont-ILÉS. Situé aux lýos 21, 23 et 25 Place J.tcque-Carticr, tout

____________prè.çdu d(barcal èrc des bateaux de la Cie du Richelieu et de la gare Dalhousie.
J. B. BIGRJEAU & CIE, VProprietaires.
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LE1 GRILLON DU MOULIN.
Par ]PONSON ]DU TERRAIL.

(Suite et fin)

I
I

Ce qu'il autrait dû fiaire, il le coin-
prenait min tenanit, c'éýtait d- partir
trois jours plu-s tôt, 'en emportant les
douze mille francs qu'il atvait eu la
naïveté de r'emnettre fidèlement au
pèr'e Brcla.rit.

Et en songeant aux douze(, mille
francs, il se- ra-ppela la. Pitac'lie. Celle-
là.ielmat o 1)115 ls leux mille
francs. mnais troi.s iutille et elle nie se
taisa.it qu'à ce prix.

Alors 'Miechel avait pris une niou-
t-elle résoluition, E disa«nt

-L£- père Brillart est parti avec-
largent, mie laissatnt selpouir mie

débrouiller. Il fauit jouier le tout pouir
le tout.

Ce qu'il entendait par làt ét&it -une
chose bien simplle.

Jouer le tout pour le tout. c'était
aller- se remettre à la merci de ce boil
.H. jeuval, qui était la terreur deL la
con.trée.

C'é(tait pouir ela que M.Niehiel descea--
dait vers la -Loire, .son fusil eu.r l'é-
paille., aul niomieat où Laurent . -et le
Grillon arriva-ienit ail moulin.

M%-icliel gaigna la berge du1 fleuve.
puis il se muit .1 remonter le chemin
du hlalage.

En,-1 prenant cette route. c'était dfia-
bordl bea.ucoul) plus couirt que dl'a«lle-r
pasiýser au l)Ont (le Jre

Ensulite, il étajit possible qu'il tCou-
Viit M. JouvaL ecu chemin. D:epis: une
vingta1ine danée qu'il pratiquait

'Micel avait êé coinie frappé de
foudre pendanlt une demii-heure e.nvi-
roi).

Le calme partait (1e Laurent, sa r&-
sgtinapparente au sort ova

quli lui était fait, tout cela effrayait
iioins encore 'MNjiùl que ce trou dle
bille qui etait'la preuve êvidentie que
le père, Brftl.aat avait eil partie tenu
ia proLOmfl~SQ.

Or Lnauren.t aîvait paxru ,"Ctoiiner en
levont
-Mais ce garçon. d'écurie, du " Lion

Pargent". qui était 1lhommue le plus
bavard (le .arveau, n'a.Iva«it rien dit.

Quie signifiait tout cela?
Michel avait suivi d (es yeux le ýGril-

Ion et Laurenît, qui s' 01oignai(int le
lntin pour aller, diaetiL.voir le
-î-rê Brfrlart. et il m'avait. pui s'empé-
lier (le murnmurer
.-.Te crois que je ferai-s bien de filer.
Enfin cette. terreur folle qui le üe-
ailtit un peu dissipèe : Mvichel
a était revenu aux idéGes pratiques,
t celle-ci se présenta tout d'abord -ù
oit cerveau :on mne file quVen mpor-
%lit dle l'argz-nt.
Or. M.Niebel avait beau être reconnu
iri le fils légitime dle la mneluière.

01t1r l'hé(ritier du moulin 'et d-es tern'es
ni l'entouraient il 'ne pouvait pas
- -miporter, -et il n'avait pas,., d'a.r-
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l'usureL ,;Ur une- vaste éechelle, M. Joti-
val avilit fait de.s affaires eyuperbes,
-grile au, plus1 niaïf tt a lus siniple
des procéd6s.

Un fermier gêné empruntait à. 'M.
Jouval Une somme dle mflhle écus sur
Ïon bien qui eii valait soixante.

M. Jouval jn'êtait. pour un an i., clu-
quvante 1)(uS' cent.

L'ann.ée let'eoîplie, k fermie re-
uouvelait ; ant bout dle trois atis, il
(levait une dizaine de m1illûe hunles
pour trois qu'il avait recus (bil réalité.

Dèsc lors, il Ili devenait impossible
<le pay;er. M. .Touval renouvelait tou-
j«u*rs i ept on huit ans le plus
clair du bien (lu fermiier lui apparte-
liait.

Alors, -M. Jouval réclamait son ar-
gent, et. a.vec cet huissier famieux
qu'on. appelait *eLoiseau, les Cho-
sac; ne tralua lnt pa~s longtemps.

La. ferme était vendueè aux criées
(lu tribunal civil, on savait que M;%.
Jouval en avait envie, et conimnie oui le
crIaignait, les enchères étaient 1-. peine
('ourvertes, et 'M Touval achetait àt
moitié prix.

Le digne homme avait ruiné ainsi
une demi-douzaine (le fe'ieis dul
Val, -et quand il ouivra-iit les fenêtres
1leý sa. inaisonl de Salint-Flor-entin,ý si-
inu.e à iai-côte sur la rive (le. la Loire,
il p)ouvait repo'ser se-s regards sur de
vastes champs de blé ou (l'avoine
qu'il avait eus pour luini-mrceau dle
pz]in.

A mi-chemin environ le, riérolles, à
Saint-F lor-entin, tout au bord du
fleuve, il y 'valit une, fermie que L<
.TJouva] avait acquise tout r(éeeinnem-t
4-dn1 aqel l asi di rad

Cette ferme Rce -nommait la Mulo-
ière.
Michel pensa que peut-être 0% Jou-

val s'y tî'onv:îit et iig«eait ses o,î-
vriers.

La grande lieue (le marche qu'il
ava:it faite avait imeflC Un peu l
calmne dans son esprit, et le.; insti-nets
rusés et ea ee~ (lu paysanl lui
étaient reven.us peui -à lieýu.

MNichel se dit:
-Ce serait' une chanuce si j'allaisN

trouver M.Jonval à la 'àuloitière. «De
c:ette façon, je. n'aurais paus l'air 'l
1er chez lui tout texp)rès.

Le casses dle Sologne sont lu~
mais, dans le Val, chasse qui vent,
surtout a.u bord dle J'eau en hiver. leé
canlards étant Oiseaux (le passage et
n'applartenanlt à, l)elsonue.

A troise portées, (le fusil de la Ml
'tiêi', Michiel se muit Ï-1 chasser'. çà
chiennue le suivant.

Elle entra, dans -une touffe d.'a.jýoi.s,
sýe luit at l'arrêt, f orça et donna, quatr-e
ou cinq coups de -voix Gur. MU h:1là
qu'elle débusqua.

Michiel épaula. et tua le lapin.
un peu plus loin, il fit une 11îouv.em

victime, et, tout el) la. mettat d!
sou carnier. il se dlit

-Si 'M. .Touvai est à. la. Muifotire.
je v'aLs avoir dle ses nouvelles. Il c-ý
jaloux dle la, chasse.

Il apercevait maintenant fort oit
tinc'temnent au travers. d'un «rideau 9
sa4.ules dlépoiillés lem murs blancs è
l. ferme.

Tout fit coup un homme se nioýntl
In -seuil de la cour, et si41 fit un :île:
jour (le sa man,(al il avile, soie
en face.

ihe et un battemient d(% eoeu
Il avait reconu «M. Jouva-l.

.TouFival vint .1 lui comnue un furie
en Il'alpelant braconnier.
jMais àt vingt-cinq pae~ (le dsaaC

sn tareconnurt t.Mîieliel et lui dt
-Oh ! c'est toi, le meunier ?1

Pour la Toux, Perte de Produits Pr':
voix, ]Enrouement, Maux * cUff)tS
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>umonsieur .uuvi.réýponidit
M i<'liel (Žl shî>rolnt Il t- é.tt'e4

VOUS ai-je cnrié' vou-s tiuaat
deux lapins ami ceaune(01111 je vous, les

apotle 11itai tîesîi pus g:nje

Et il (ôta.- su casquet1( tmi marchand
de bâins.

eîu i-ci s'étaitsute nt'alc.

Il îregat'da olih l duG'in de l'o-eil
1'u lui lit

-'lui n'as doc101w .s~ d gibier'
aiutour (le toti] tmoulint. (1ue tii viens

tule tuet' leý utien1 ?
-~Exnse-îtoî rqt'pGnidi il Michel,

<etpa'e que j'all:tis à Saliitt-Flo-

-Eft qu'e(s-t-c que lu vas Y à~î'e
~an4lorentinil?

-«ch'e du-1 lAlé de. snailaiUes.
M. .Touval eut un mai-v s imnire.
-Ce n'est pourtamnt pas joui' de

11lqn'<'lîe. fit-il.
-G'e.8Z vm'ai. ituais je sasoù' Plt

M. .Touval iaafîiixenu o
liras.- sous (Whi- de Mielîel.

-lo'Il)tquioi fln.sei-i dlonc cotutîle
ýýI am.- moi «? <it-il.

- i-..je vo jurev.. . balbutia

-Dis donc. p)ltt que fl allais à
iiut-Floren itin pouri- me voir.

-Et que tii as la c (nc le mne
toliv-ct' moitié rouite.
Ilielte]line r(&pou(it Pa,,,. Sou silece

talit un aveu.
-Mon- grçon. eotîtitîtta M. .Tolivil.

lens, noum a ]eiî -ba-- au bordl de
eau. sur ce troule le peuplier ;nous

,wlm'ols àilaie pouir jase-in brin.
'aibord, j'aimle qa, être en plein a-ir.:

VlIt emote(e qu'on lit. e't il n'en

Mi('IICl se laiesa, ;nt-i er.t tousz

<l.ix 3sit'ent sut. le tronc dle lwo!1-
p>lier'.

Voyons, dlit alors M1. Joival, qui'est-
ce qu'il Y a de_ nou-veau '

-MaIs.. je nie sais pas, moi ..
bialbutia, Michiel.

-.Alois; je vais te le, dlire, moi.
Miechel tresaillit.
-11 y a, d'abord qu~Mic-he.1 'er-t re-

veQUU.
-i ! vous., savez cela ? fit MicelI

eil l).li:ssanit.
-Qui1, ilon gare0on. En isuite le pùIle

J3rflart a- filé aIvec ml.n nrgeiit et celui
de. la PiUiehý!.

«Mieliel étouffa un cri.
-Vous s2vez enceore cela.?
-. Te suisý un peu. sorcier, dit tra i-

cjuilleiient «M. .Jous-al.
f>u1is, il ajou>It.q
-Dt coimme tu es bien eb w~ê

que la peuir t'a. pr'is. et que la Pitaehe
te, menace dae parler. tu viens tue îxde-

Mander (k, laget
Michel était aaori

-Eîbien, mon gari*'on. dlit M..T-
v al a.vec bonhomie, J e vaiis bieu t'é-
tonner, muais je -suis, coime- ea, je
nl'ainle pais à- voir' les gn aslen
barras.

-h! fitMieliel. dont le coeuir bat-
tait de pluis fotrt en Plus fort.
,Et je veux t'obliger encore. De

combien as-tu bxvsoiîn?
-'osmille francs. (lit ?ficel.

-Je te les Prêterai, dit -M.. Jouval.
Mclen ce mlomlent, regarda. :lY.

Jouval. et -se demianda -si ce ni'é-tait pas
le boit Dieu.

MI. -Touval ajouta
-Seulement, nous allons jas--e.r uni

bin., n'est-ce pas,:ý?
Et il dit cela, avec un accent -tel,

q'ue Michel f rissonn. sz»idain d1ee
pieds ÎL la tête.

Contre la coquelueche et la rouigeole donnez le Baume Rhumai.I
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MI. Jouval n'avait cep>endant rien
p>erdu de sa. phsionomflieD <lboiinaire.

O1 -eût, un chlat qui fait patte de

Le lieu qu'il avait echoisi pour eaui-
f;er était désert, .e"t dle quelque côté
que la vue se tournât il était possible
dte voir venir les gens de. loin.

-Personne ne peut nous entendre
ici, dit alors 'M. .Touval. Par consé-
queut, mon gar.'on, noue pouvonsz
parler .1 coeur ouvert.

-Ali ! fit M-Nichie], dont le coeur -se
serxait d'une ang-oiee plus grande
fencore que celle qui s'éýtait emparée
de, lui le mxatin lorsqu*'n avait décou-
veCrt le troul (le la, balle dlnýs la capote
de la, voiture.

--Jé pourrais, continua -11. Jouval,
jouer aveýc toi le rôle (le sorcier, mis

çI C 'avaneerali il rien, et nou, aLi-
buis jouer c:îartoel 4,1u- table. Je sais
qlue tuîî peîvr a tué( avec l'argenlt. par-
(-e que mloni domestique l'a vul monter
eni voituire à Orléans. Je safis aussi
qtue Lau-renit est arrivé. parc'e que le
,garçon d'éui clare du "-Lion

P'reirla rau-oillé. Mlaintenlant, àL
to-li tour (le t'exliquler, 11011 garçon).

Pt M\. .Touval attendit.
-MIais. daiîne ! iîuurunur. MLjie],

i lon père a emporté nlon-seullemlent
.qon argent, mais celui dle la Pitache.

-Bon! ?t puis?
-C'est ce qlui fait que la Pitache

criait ce matin commwe ne écorchée,
et qu'elle n'a consenti à attendre
deux ou tnois jousque\ parce que je
lui ai promis mille francs de plus.

-ce n'est -pas encore ça que je
veux savoir, (lit 'MN. Jouval.

-Quoi donc ?
-Comment cela -s'est-il passé, l'ai'-

rivé-e de Laurent au moulin ?
.Cette questgion fit faire t 'Michel un

vér'itab)le soubresaut.
-Men garçon, reprit M3. ,Touval d'un

ton paterne, écoute-mo'i et tâche (Ie
coatîpreudre ce, que je Vais te dire.

-J'écoute, dit Michel.
-Si. je te disais que je m'inîtéresse

à -toi et que je te Yeux dt; bien, tu te
nettrwais à rive :et tu aurais raison.

L'mtéest une- forte bêtise, voi-s-tii,
et il n'y a de isérieux que lintérêt. Or.
j'ai un petit inéê,croiG-le bien. à
ce que -tu sois toujours le fils de maie

-Ma«'iS... je le suis...
M.Jouval haussa les épaules.

-edis donc pas de nUiaiseries, (lit-
il. Puisque ilous sommes seuls... à
quoi ç:a sert-il ?

Michel baissa la -tête, et M. Joi-il
continua.

-Vois-tu, mon bonhomme, quanid
on1 a vingt-quatre mille fî'alic-' dins
une affaire, on la oin.Je t'ai prêlè
douze mnille franc(-S. et tui dnej(oi%
v-ing:t-qumatre'. c'est pourW rien. Mrai-Sje
croyais fermnement alors- que Lauro'nt

-sazîs c-ela vol1sý n'use s fa;it
l*affai-e ?~ (lit ih.

-Je nie sais :î..Niais je ('aurais
p.ris le tr'iple <le la même sm e

-Cependiant, vous avez pris une as-
se% jolie précaution. obser-va Micel].
dcidffé à sec défendre.

->iet non.
-Plaît-il ?
-Daine ! écouite-donce je ýsais bien

qu'avee le papier qule tui m'as sigo
et- qui peut te servir dle pasyse-pot
pour- les galéres, je te, fer'ai toujoa:D
payer... si tu as de l'argent.

--Ca. c'est bien sûr.
-Mais si ti -n'en, as pas?
-Ohi ! j'en aurai ...
-Oui. si Laurent ne fait pas 1

méchant. et s'il coitinue Lt être pro
vé que tu es bien. le. fils dei ila nie

niè.re. Dans le c-aý contraire, tu.

consU,équent, mon bonhomme...
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bM. Jourval s'aoerêta, comme s'il eût
voulu rep)rendire- haleine.

-Eh bien ? fit Michel.
-Par i-ounséCquent, rei1t M.Jouval;

mietsý-1oi bien ceci dans l'idIée, que j'ai
tout intérêt à ce que tii ,ne perdes pau
l9 lpartie.

-Je suie bien foreé dle le croire, fit
Miehel.

-Ceci étant convenu, poursuivit
l'usurier, itu nWes plus 'an client oodi-
noiire, un débiteur: ftî deviens mon
protégé, mou ami, mon fils, et si je
me mets dans ton, jeu, il faut que je
connaisse. toutes tes cartes.

Mlichel s'i.ncli!na.
-Faut tout mue dlire, poursuivit 'M.

Jouval. Comment avez-vou-s su que
Laurent arrivait 2?

-Paw uine lettre que jai trouvée au
bureau de Jargeau.

-io.n ! et c'est toi qlui Y-s allé à. sa
rencontre ?

-Non, je lui ai laissé in carriole et
je m'len, -suis revenu à~ pied.

Miichel raconta l'arrivéie dle Lauren.t
au moulin, la joie de marne <Suzon et
du Grillon, et les événementso que
nous connalissonls d6jài, fit l'-exception
d'un el l'attaqu.e nocturne du pùre
Brrfllart.
-Mais, dlit M. Jouval, il faut
vouier que tui es bien simplýe, monm

gareçon.
-Moi0 ? fit Michel.
-Sans doute. Tu vas -à Jargeatu, tii
ais l'heure exacte de l'arrivée de
iur-cnt, il t'est facile d'aller attendre

on honmme dans quelque. chemin
reux.. . et. ..
Michel euit uin accès dlecoèe

-h! dit-il., je nfaiirais jamais cr*u
a dlu pùre Brûlait. c&est un mial-
droit.
-Mi ! ah ! -et comment cela.?
-1l a tiré dessus et il lFa manqué.
M. .Touval se prit à. sourire,
-Tlu. vois bien, mon g1arç'on, que tu

n'as pas pour deux go-us de confia-nce
en moi, puisque tu. mie cachais cela...

-c'est vrai, j'ai eu tort, balbutia

-Si je ai.avais pas quatre-vingt
mille f r-laes .1 l'air, came sen-at
égal... mais...

-Monsieur Jouval, dit Michel., je
vois bien que je i'Wa:i plus d'autre retý-
source que de mie fier complûteuient
àv vous.

-Alors tuill'e. diras 'touit?
-Tout absolument.
-Tu nie mie cacheras plu,% rien?
-Rienr du tout.
Et cette foieice fut fidèùle N, oe

îirograinmie ; il raconta depuis "a"
JusqIVà "Z" -ce qui S'était Passé auR
moulin, les teiTei-s, les angoisses, et
-ce calme de Lautr-en-t qui l'effrayait...
(,t cet éitonniemient qu'il avait si bien.
joué qu.and le vailet de fermie lui avait
mnrtré le trou de la balle

M. J1ouval écoutait a ttrentivement.
A inesure que 'Micliel parlait, quel-

ques plis se formaient sur son front.
--Mon grodit-il enfin, ton af-

faire est plus, malade que je ne Pen-
sais.

-AI) ! dit -Michel d'une voix ôtiran-
*lêe.

--iCepenldasut je nelieu pas Perdi-e
mon argent, et d:e rulauvaisc- qu'elle
est, il faut que je ronde ton affaire
bonne.

-Vous -le pourriez?
-- ,e ne sais pas... 'Mals enfin tout

n'est pas, désespéré encore. Seule-
ment, ýsi tu ne m'avais pas avec toi,
j,& ne te donnerais pas huit jours- à
rester au moulin.

-Vraiment ?
-Tu en sex-ais chassô àL coups die

trique par les valets de ferme eux-
Mêmes.

Michiel parlait d'unevoix étranglée.
-uMis q faut-il donc faire ? mur-

mura-t-il.
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--Si flous tombons (lacr.lu ver-
rfts.

-Ah!h oui, (lit 'Miclie], -nous aivon1s
de' niouveaux-,, accords à. faire ?

-4Jm peu, mon. neveu.

-(11 mua ici.. chiez moi..
--Oi3pendant, vous lisi-ez que nous

étions bien ici.
-Pour Causer, oui, mais pour écri-

-il furadoeque férv
-D.;iue h si tii Veux d<le l'argent.
--C'est juste, dit Michel. qui eut
fod (ams le (los.

'M. Touval -se lev.a.
-Viens par ici, dit-il j'ilai'ssé

mon b:-teuui dans lesý ajoncs-,. Nous
traverscr.ioiis Li Loire, au lieu d'aller
.gagnler le( pont :e' est bucupplu's
court.

Dît M. Jouval se dirigea, vers lin
massif (l'oSeraies, au milieu duquel il
a.vait tiré sur le imbl (n.le <.'ba-
teaux dont .s* servent, les imir'iniers
de la -Loiri- et qu'o.'n mnî.oeuvr'e avee
imxt perche quand les eaux du fleuve
sonDxt basses.

.%idé dle Micee, M. .Touval remit qa.
banrque. à flot, et toits dleux utrt

-Tu *; plus jeune que moi. dlit l'u-
surier ;prends Li percep. umou g:mm'-

.%ichie ne se le fiilums~ réliéer. (et il
se mit .l. conduire le bateau.

Ln-. Ioire était ba'sse, et il n'y
avaiit qu'un couranit trèst faible con-
trc :q<uel il était facile (le lutter.

ZEu moins de Vingt minutes, «M. Johu-
val et 'Mi('bel eureul traiversé le fleu-
Te, vi.<-a.-vis dle Saint-Florentin. et ils
nbordèreit- au petit quai d' eîub.i-que-
me.nt qui se.rt de port au bois ;et au
<iiarbou.

De là, une ruelle étroite. 'terminée

pair un eclrmontait jusqu'à lit
grande ite, <mrs laquelle, on s'eni suin-
vient. M. ,Touival habitait.

Il p)rit -M4icl lmir le bras, lorsqi-
celui-ci eut amiarré le bateau, et toit-;
deux grimp~èrent par cette r-niele.

Quielquie.t minutes après, 'Miclit-h
était dle nouveau tête ù- tête avec- M.
.Touvah dains cet te pièce du i'ez- de-

(.îîss- ouverte, d'un papier vert eti
que l'usurier aippelait pompeusement

-Ma.initenanit, lui (lit alors ce de-r-
nier après avoir f-er1mé 1.a porte et
s'être aLssuré que pe'rsonlne- ne le.*
écoutait et ne pouvait les entendrei-(.
mai utennaut. reprenoas notre conver-
sation1.

-Je vous écoute, dit -Michel.
-V'ois-tu. mon garc4on. reprit M.

.Touiv.l qlui croisa es jamibes et si-
renversa à- (demi dans ffon fauteuil.
poirr dire la. vérité vraie, tu- es d1an.4
dle umauvais draps.

- e' 'est vrai. soupira 'Michiel.
-1;F' imon amrgent aussi, ajouta. l'i-

Surier.
Michiel ne réponîdit rien.
-1l faut pourtant que je te salive.

si je veux sauver mlonl argent
Michlîc regardi 'M. .Touval.
-Mais pourî saunver les gens, pour-

suivit cliiil faut qu'ils s'y prê-
tenit.

-Qui- VOUhe-VOUiS dire?
-A pré.sent que tuii nl'LS; tout raconi-

té. je puis ttblrton bilan en dix
paroles. Laurent n'a rien <lit en tc
voyvaut inist-ulté à Sa pla-e, mau1.1vais

-Vouis croycz ?
-. 'ii'ispréfé%ri qu'il criât trèsý

fort.
-Ali!
-1l n'a pas otîf'lé umi. nora plusF

dles deux coups de fusil tixC(t, sur liii.
artii. peîses bi-a qu'il a eutendui

-Oh! ',e.st certain..

lis
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-Doýnc, mauvais signe encore. Lau-
relit. Sait que tu e un Coquin, et il en
chereliŽ la p)reuve ; quand il l'aura
toi) affaire sera bientôt faite.

-a... cette preuve.., où la
trouvera-t-il ?

-aPitache la lui donnera.

-Mimonsieur, observa Micliel.
je vous ai dit que la Pitaelie consen-
tait à se taire.
-Si tii lui donnes mille écus.
-Na turellemniet.

-Et pour cela il faut que nous par-
venious à -nous entendre.

IMiehIel ne, répondit pas. Il se sen-
tait à la discrétion absolue de -M.

-Lassemoidonc centinuer, fit
'Vehii-Ci. Suppxoons un moment que la
Pitaiche parle et qu-e la justice se
mèlle (k tes affaires, tu vas tout droit
.1 Cayenne.

Micliel frissonnai.
-Maiaitenant, souviens-toi qu'il y a

ati tu étais un pauvre malheureux.
niarcliant pieds -nis et ný.ayaut pas
uni pouce de terre.

-Bon., dit Michiel ;après?1
-Quand le f'tu prend, vois-tu. on

f:uit sa, part
-1-,,... cette l)art...
-Ali ! damie! ou lui donnew tout ce

qu"il dlemande. .. Et -le feu, on. ce
Pflojienlt, eest moi.
-Et qu-, d-emandez-vous?

-Douze mille francs pour trois
Mille' que je vais te prêter.

-Doýn, ýsens de Dieu ! exclama i-
dife]. si vous faites souvent des affai-
mze~ ommne :.a, vous dlevez être riche.
-,Te suis à mni aise. .rt-poiidit tra-n-

quillemient M. .Touval. E n outre de
duemille francs, e'ePst-.:-dire de la
rccnnaissnceque. tii me fera,- de

cette somme, je veux un petit écrit;,
comme l'autre, tu. sais ?

Les cheveux de 'Michiel se lhérissè-
rent.

Mais 1. Jou-aI nie parut même paS«
:ze préoccuper dle cet ýeffroi subit

Il en arriva tout de -suite à l'argu-
nment décisif, e'ýest-à-d1ire quil ouvrit
son secrétaire.

-.-tnmisi il n'avait m:îniqu.é son effet.
Du moment où le malheureux que

la nécessité poussait chez lui1 aperüe-
vait les sacs d'or et d'arg-ent r.angéýs
»nl évantail au 1hord du secrétaire, il
était perdu.

Eu même temlps, M. -Touval posa
uue feuille de paplier timbré devat.l:
Mlieliel -et lui -tendit une plume.

-Fais-moi ta petite revonnaissancp,
(lit-il.

-De doiuze mille francs?
-Oui.
-C'est cher.
-C'est à prendre ou à laisser.
Mieliel écrivit -et signa. Pui:s, 'teni-

dant le papier. il dit t 11. -Touval:
-Voyons l'argent, maintenant.
-Ohi! pas encore, dlit 'M. -Thuval: il

me faut ualitenarnt le petit écrit en
Question.

-Mais puisque vous en avez déjà
un, clans lequel je vous dis que je ne
sui-s pas le fLus de manie ýSuzo;nm, et
que 'tout ça étaLit un coup monté, que
vouis faut-il de plus;? dit Michel.

--ýAvec l'écrif dont tuI parles, je ne,
puis que t'envoyer û -Cayenu:e. dit
froidement l'usurier.

-Que vouiez-vous donc de Plus ?
-JTe veux pouvoir te faire couper le

cou, .si je perds mon argent, dit froi-
dement M.N. JToivi, qui eut en ce mo-
ment un sourire féroce. Et puis.,
ajouta-t-il, ce -n'est pas la jveine, de
perdre du temps. Si tii ne veux pas.

Pour les chutes des cheveux, Prodnits Frmnçais

empye qefaca Loti on de Pin Parfume fmÇae
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déchire ta reconnaissanee et -ne par-
Ions plus de ienl.

Mais qu4E voulez-vous donc -uej-
c'rive ?
-Je vais te dicer.
-EhI bien, soit, dit *MNiehel -eii pre-

nant la plume.
M. Jouvai. dicta:

'Mncher moansieur -Touval.

-Il faut que -vous mie veniez ca. aidle.
Je suis perdu. ýCette huit, le vrai fils
du moulin est arî-ivè, et il n?a. pas
Fair de vouloir céder sa place. J'a-
vais pourtant bien pris mes précau-
lions. J'avais aposté le pùre Brfxlart

su aroute le Jargeau, et quoend

Laurent a passé. il a fait ce qui était
eonvenu, c's--iequll. a tiré suir
lui comme sur un lapin, mais il l'a

.Mj-he ce sarrêta . frémissant.
-Oh ! dit-il, jamais Je n'écrirai

cela !
-Comme tu voudras.
Et _M. Jotival fit mine de refermer

son secrétaire~.
0-IiclmeI eut un geste (le rage.

-Alorsq, (écris. imubCcile.
Michiel poussa -encore un gros sou-

p)ir.
Il saisit d'une main tremblante

c-ette lettre qui pouvait être son ar-
vêt <le mort

.<Iuand il l'eut sinné-e. 24. Jo-uval la
prit et la seirra. d-s-un des tiroirs du

Aprè's quoi. -il1 prit trois roule-iux
d'or et les tendit îï. 'Micliel en disa nt :

-Ca. te chargera moins (pie des
cis.

M-Nichiel était pi:1e commelun mort.
-Ahi J1, dlit «.%. Jouval, es-tu bêteý

d'avoir de ces peurs-El! tu penses
bien que j'aime inieu'x ,sauver mon-
argent que de- te faire couper le cou-

Et maintenant, je v-ais ftidier de mes
lumières, et -si tui suis mesf conseils,
tout ira. bien.

-AhU ! lit Michel d'unie voix é-tran-
91lée.

-''nauras Le moulin, et je rentre-
r-ai dans mlon aLrg'ent.

-MAais... L.a-u-ent ?
-La&urent redeviendra ton nxiU«llur

-Qu'est-ce que vous ferez donc
Pour tout c-ela ?

-La part (Ilu feu.
'Encore

M-3ais il mie semble que je l'ai joli-
nment faite déjil.

-01h ! dlit 'M. Jouval, ce -n'est plus
moi. le feu : cest Ulaurent, à pre-
s'eut.

-QWest-cc1qui faut donc que je
lu!i donne. Ù celui-là ?

-Dcoute-anoi, dit 'M. Jouv-nl, -et tu
vas v-oir si je suis malin.

'Miehiel avait dle graosses gouttes dle
sueur au front et regrettait en ce nmo-
ment le temps où il courait les bois et
vivait Pli vagabond.

-Allez ! marc-lez ! dit-il tristement.
je vous écoute...

XMIII

M. Jouval prit un -ton quelque peu
sentencieux et continrua:

-On ne se couchle pas toujours
commnie -ou. a fait son lit quoi qu'en
dise le proverbe. Tu en es -un e-xQnh-
hIe, ilon. garCoïn.

-Qu'est-ce que vous voulez dire
par là.1 ? denmand *a :Michel.

-4quis bien mlon raisonnement. Tu
axvai.q fait ton lit .et: voilà que tu ne
vasL- pas t'y coucher seul.

-Michel nle comprenait guèýr le lan-
gage metaphiorique. 'M. .Touvai re-
prit

-Le jour où la belle idée de te faire
passer pour le vrai fils de manie S.u-
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zofl est venue àL tes parents, ils
avaient fait un calcul dont la. base
était mauvaise. Ils s'étaient dit :
~Laurent est àl la. guerre, Laureut ne
reviendra pas."

-Ca, c'est vrai, (lit naîvement Mi-

-'foi-mêmere, quand tu es entré au
moulin, tu as cru la partie tout ii, fait
gagnée. OnL disait que Laurent était
mto rt ; et marne !Suzon, 'tout eni pleu-
rnt. (-tait ravie de retrouver un fils.

-Damne! l it -Michlel. (,a se coin-
itreud.

-Or, raprit 'M. -Touval. il y avait aul
în<mullini. une jolie fille qui émait la
fianxC-e de Laurent.

A-e mt, M Jouval vit padir Mi-
Mihel.e

--Cettk jeune fille, le Grillon, coin-
nie- on l'appelle, était depuis long-
ieutîls l'objet (le -te.: convoitises.
Qiiianîd tu as eu pris pour toi le lit (le
Laurent, tu t'es <it : "Pourquoi donc
ue prendrais-je pas la fille aursi ?

Miehiel ne rpondit Pas.
--Mais, continua cet impitoyable

eh1wervateur dul coeur humain qu'o(n
-ippe-lait M. .Touvalt voici que J'au-
rèiit revient. Tu liii a pris son nom et
sona héritaîge. il a bien le,- droit de ré-
(i«aîue* --a fiancée.
-Mais où voulez-vous dont en ve-

nir? fit 311cliel avec un geste de co-
N-re et d'impatience.
-C'.est qu'il faut que tu ne pe'nses

plus au Grillon.
- -Ah!1
-Que tii dises i T.i.uirent désm ce,

SOtir que tu ns r"intention dle partager
Il f<o-filue avec li.
-Vous ête.s fou! muirmra m.3icliel

Ô*tne voix étranglée.
-.Tt% fais la part du feu. voilà 10out.
-La. moitié! exclama Mice]e, il

flit que je donne la moitié ! y
-voilÙi bien le- hionnue.s, dlit M

Jouirai en. hauss:aut les C!paulesC. Il y
a un an. tii M'avais ni ýsou ni maille:

maintenuant que t'u as près de cent
cinquante mille francs ?L revenir, tu te
crois dépoulé parce que je te donne
le seaul mgy-en convenable d-e te tirer
d'affaire.

Une légère écuime bordait les levres
dle Mci

-Continuez, tontinu-ez, dit-il.
-Tion bien se compose du moulin et

(le deux fernmes. Laurent est géné-
rewux; ce n'!est pas une canaille com-
mle toi e.t moi, c'est un imbecile d'hion-
nête, homme que nous ferons pleurer
d'att:endrissement. si nous jouons
bien notre jeu.

-Ah ! dit «Michel dont la voix sif-
fiait comme le piston d'une locomoti-
ve de chemin de fer.

M. -Touval lYTuvt
-Tu offres à Lau-rent de choisir, ou

dui. moulin ou des deux fermes.
-Bon!1
-Laurent te saute lu coul et se met

à pleurer.
-B-t il choisit les fermes!1 ricana

-\on, il les refuse.
-X'aiie mieux çai.

-- Ce n'est qu'l force d'instances, que
lit- parviens il lui eni faire accepter
unme, -et probablement la. plus petite.

-Alors, vous croyez que .Aiurent
est: bien convaincu que c'est bien moi
qui suis. le vrai fils ?

-S'il ne l'est pas. l'opinion, publi-
que l'est pour lui.

-1l nec faut pas. toujours se rang-er
àL l'opinion p)ublique. D'ailleurs, Lau-
r'euit doit être amoureux.

-.Ahi! dit 'Michel avec un- geste de
rage.

-Eh bien. mon groreprit Jou-
val. mdaintenanut je suis fixé. -wi <'s un
imbécile, et tu obeis il tes passions,
«%il lieun d'écouter ta, raison. Ti n'es
peut-ê'tre pas,- aumoureux du <iln

-- 0] ! niais Gi...
-IGt cet amour te, perdra. Si tu nas
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pas la force (le reoneuer à la.,inG
de Laurent tiu ferags des bêtises et tu
es peCrdu par avance.

M. Jouval parlait (F'un ton p.aternel.
-E eoutie donc, fit-il encore, voyoINs

les chioses au pire.
-Comment cela ?
-Laý«ureut n'O croit pas lin iot de

l' histoire de sabstitution d'ent'aut.
---J'ez aiper
-Le Grillon lionpl.

-Ce.tencore possible.
-Mais maie S1zon. il quli on1 a

donné de bonnes preuves,, tout en teý
proféýrant Laurenît. se croit obligéle
d'étre honnête. et persua(lCLe (iii'eIll
est que tii es .'nfil-z...

-Mais qui slit si elle le croit. elle
aussi ?

- 'i elle lie le cr1oyait pas. elle t'au-
rait mis ùi. hi porte hlier soir. eii
voyant arriver Laurent.

--ContiIuez,. dlit enfin MiClIel.
-Je liets donce les choses au pire.

Liaurent ne se résigne p)as. le Cyrillon
non- plus,. 'Mais. tii les mlets. il même
de se marier. Viie noe vauiit mieux
qu'unî >res Ils s'(1pouseîît. ils3 ont
beauciioupl d'enfiaîts. Quanid il y aura
uni ail, quet les c:hoses iront ainsi, lier-
sonnei ne( -,oaigerai~ àte croire lin iîîî-
1posteur.

-Vousý avez peut-être raison.înurnu-11
'a Mlichlel en baissant la tête, ui..

.%fais tii es ainoureux dili Griln
Michmel nie -répondit Pas.

-Mils tu es jaloux.
néclair de hainle jaiillit des Veux

de -Micîmel.
Al ors. M. Tounval lui po.sa la maffin,

--Ur léîu
-Eeote-mibieni pour la dernlère
fos rlti.C'eýst toiijour§ une fexunie

qui p)erdl le inloife. Si tii as le courai-
ge de, jouer le jeu que je taýi dit. de
laisser Laurent -et le e-rrlon se na
rier. ton affire est falite : tu auras<
les deux tiers dlu bien. tii paSSerasR
pour le plus lîo)nilête lholllme du mon-

dle; on dira de 'toi que ta es, juste et
gréné elx, et tu seras adjoint au miai-
re de Férolles quand -tu voudras.

-E t si jv nie fais rien de ce, que
vous dites ?~

-Lurent trai-aillera conître toi ; il
trouvera dsgenls qui auront la mé-
lire, idée iîut' lui, sans colxîptuer le
Grillon, qui, doit t'exécrer.

-C'.est pour cela. que je l'aime
îîmurînm'a M3liel rItue v-oix sourde.

-Un beau miatin, la véritù se, dé<-

-Ehx bien, soit. on me chassera...
înî:îis je ne verr:il lîs L:îur-et lieu-
l'eux.

-Tl'îî te tronmpes. on1 ne te chassera
3515.

-Que fera1-t-on1 ?
-01n te fera .einîieuier Par L-es genII-

darmieS.
'Mi<'îîeî tressaillit.
-Ou- te mettra -Lii prison, et won

affaire s'instruira.
-Il n'y a pas de preuves.
M. Youiv.a eut un -sourire £êa'oce.
-Tui te ti'omnpes,. dlit-il, et tes dleux:

lettres? Tu p>ense,-, bie~n que si jtý

pe's Dion aIrent, il une faudra linir
revanewhe.

Mielîi frissonna.
-Et je tre ferai couper le cou, aussi

v'rai que nous sommes ici tous lez
deu\. -Û. :nnser coiieý d'e bwies amiis.

Cette fois. Vl'éîouvaute -s'.empara '
Michel.

-JTe ferai tout ce que vous voudrez.
dit-il.

Il riuiassa les trîois rouleaux d'or
qui étaient ,encore sur la table et lee5
illit dans sau poc-he.

Ptuis il se leva ext reprit soli carnier
et soli, fusil.

-Tu ten vas ? dit 'M. Jouva].
--Oui.

-Ehi bien' Sonlge à Mes -rons«-eilS
si tii les suis, tui t'en trouveras bien.

-Oui. fit M.Iiel d'une voix étranl-
glée.
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Et comme il frnhsatle -seuil de
laî porte, 'M. .Touval lui dlit eneore.:

-Tu sais que j'ai toujours un bon
avie à. ton service ;par conséquent.
Vienls lue voir- quelquefois.

--Oui. monsieur.
Miehel sortit.
Commile il quittLait la Maison de 11.

Jouva1, n. cabriolet s'arrêtait (levant
li porte. C'était le tapecu de maître
Loiseau, cet huissier légendaire que
31. Jouval faisait travailler dearrachie-
pied d'1u bout de l'anniée à rautre.

M. Jouval, entendant unle voiture.
s'arrétex à sa porte, avait msle nez
a laL fenêtre.

Piar extraordinaire, il n'avait au-
muiiie affaire, mvvnaître Lois.-e,%u en
ee monment, et cette visite léoni

Ie dernier client poursuivi avait été
exécute par l'honête huissier, et il
mioins qu'il ne vînt cherchier (le nou-
velle boso.gne, on nie pouvait se de-
miander ce qu'il venait faire.

Sous l'avons dit. ent ce moment, 'Mi-
çdie-l sortait dle cihez l'usurier. Maître
Loiseau le readav«ec uine certaine
cuirio.sité, puis, levant le nez,. il vit
M1. .Touval :i. la f-enêtre.

-Bonijour. M1. Jouival. (lit-il.
-Bonjour, coxupère, rép)ond it M.

Jtouvt-n.
L.e petit bonhtonmme qui servait le

faeittotuîui dans la. maison était accou-
ru et s'emipî-essait d'ou-vrir le-s deux
baiitaint.s dle lit porte eliairière en di-
sza It

-Faut-il mettre votre jument ààl l'é-
cuimonsieur Ljoisean ?

-C~ertainenment petit drôle. répon-
dit lhise.qui auaen bas de sa
voiture.

Puai edirigear vers l'escalier. N.
moitié duquel il rencontra 'M. -Touval.

-U(lè! dit celui-ci, quel bon vont
vous ainýnre, conipère?

-Jec viens d'Orléa ns.
-Ai 1
-Ma jumlent :nfiz peut plus, et j(%

viens Vous dlexu:uude(r 't souper. dit
mnaître Loiseau.

-Bt! petit. fit l'usurier en s'adres-
sauit au gainl qui dételait le cheval
(le inaître TLoiseaui. tii dir.as àma-
lue Jouval que -'M. Loizi-aîx soupe ici.

-Oui, mionsieur. répondit le gmn
M Jouival emmilena I.oiseau lau

soni cabinet.
PuIis, quanmd l'huuissier- fut assis. il

cligna (le l*oeil et dit
-Je gage (1uil1 y a quelque (loed

liouveau -

-Peu't-être bien. dit inaître I2oiseaxr
d'uu ton miystérieux.

-Vous venez d'rén?

-Sans vous arrêter ?
-lijeunéý à. Ja-gan oijavais

inb saisie à faire.
-Comèredit M. -Touval. de -Tar-

ge.au ici il -n'y a que deux petite.%
lieues.

-C'est à î)eu pr&s -a.
-Pour faire une saisie et deJeuner.

il faut alu moins deux lieures...
-Et mêlme -trois.
-Ge. qui fait que votre jument n'est

îpa.s aussi lasse qure vous le dites. et
que ce -n'est Iras pour la. faire reposer
que vouis arrêtez -ici.

-Uabrdrépondit -Liseau, peu
soucieux (le -se justifier', je voulais za-
yoir si vous naizrien fit faire.

-Riem pour le -moment. Tous mnes
gens ont payé o-sont en règle.

-Vous n'avez plu,< d'argent enga-
geé?

-Si, tulais il n'-est pas échu.

Cure des m-aladies de la
Peau et du Sang les
plus graves par le Bain de Pin Parfumé

Pboduits Frauçaie.
couroDT2éi' par
l'.Acadéinie
framçaisc.
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Loiseau cligna de l'oeil à son. tour.
-Ca ne fait rien, dit-il, je vais vous

-onter ce que j'ai entendu dire îà Jar-
geai].

«M. Jouval tressaillit.
-Une drôle de chiose, allez ! conti-

nlua, l'huissier.
-Voyons! (lit M. .Touval. qui avait

repris son visage -impassible.
-Est-ce que vous connaissez des

gens ï. Férol1es-1es-IPrés ? reprit M
Loiseau.
- Pardi ! fit 'M. Jouval. FC-rolles
iVýest pas si loin, puisqui'ou le v'oit d'i-
ci, au pied du coteau de Solog-ne. de
l'aure côté dle la Loire.

-Alors, vous avez entendu parler
le la mieunière de cBrinl-d'.Imour ?
-Certainemnent, lit «.N. Jouival. qui

-ne Sourcilla pas. Il parait que son fils
est mort à l'armnée, ou plutôt que ce-
lui qui est mort ni'était Pa-, son fils...
Enfin. il y a la u tas &heiisT-oures, au-x
quellesq on ne comprend rien.

-Vraimenit ? *fit Loisean avec Un
sourire.

-On1 mýa parli le Ç.; mais comme
je ne m'occupe que de mies affaires.
je n'y ai jamais Lait grneatten-
tion.

-El bien, mnoi, lit Loilsean, je sais
la eliose sur le bout lu doilgt.

-Vraiment ?
-Le fils de la. mneunière est lParti «L

l'armée pouir sonl frè,re de lait, un as-
se7, mauvais sujet.

-Bon!
-Quand il a ôté- parti. le père et la

mère nocrriciers ont monté un. joli
coup. La f emmie enu mourant, a, dlit
que so. fils .ét.'it pasIý, son fils, et que
son -%7ai fils était la- soldat, tandis
que l'autre, c'étiit le fils de la. mneu-
nière.

-Et la meuniù»re lki cru ?
-Non-seulement la iieunire, mis

tout le monde à Férolles, et voici
cinq ou six mois qlue ltw garnement
S'est install(î au moulin %et quýe maille

Suzon, l'appelle MOU fils gros comm11e
le bras.

-Oui, dit Mv. .Touyal, j'ai entendu
pairl er (le ea .

-Mais voilà. que la, chose se coni-
plique, dit Loiseau.

-Coninuient eIa ?
-Le soldat n'est pas mort.
-Bali
-1l est mênme revenu la nuit der-

nière, et tout le monde en jase à Jar-
-eaiî et àFérolles. Ce~st le garçon
d'écurie (lu, "Lion d'a.rgent" qui l'a
conduit au mjouliu1, en pleine nuit.

-Ce qui fait. (lit flegmatiquement,
M. Jouval, que la meunière a. mainte-
nant deux fils au lieu d'un.

-Ohi ! s'il n'y avait que ca
-Qu.'est-ce encore ?
-1l parait que, pendant la route dle

Jargeau a.u moulin, on a. tiré1 deux
coups de fusil sur la carriole, dans la-
quelle était Laurent 'Tiercelin.

-Le soldat ?
-Oui, e.t qu'une balle a même perec

la capote. Le g-arçýon d'écurie a Lait
les inanières avant de me raconter

celaL: mais. à la. finý, il n'a pu tenir sa
langue.

-Et -puis ? fit 'M. Jou.val, dont la
rihysionoumnie connmençalt à trahir une
certaine inquiétude.

-Encore -une chose bizarre, pou-i-
suivit Loiseau le p)ère nourricier, un
assez mauvais drôle, a pris la. voiture
de T1 ga à Orléans ce matini, et son
carnier avait l'air si lourd qu'on a
lpensé qu'il était plein' ('écus.

-Il est dlonc riche, cet homme?
-Il 'n'avait pas le sou il y a huit

jours.
-Alors.. .
-Compt-re, (lit luiieles gens

dle loi «commýe moi. (:a, voit plus cklii
que les autres.

-Alih
-Je m'imiagine que le père Brûlart,

c'est son nom, i'a pas fait croire à la
meunière que son vrai fils s'a"-ppelalit
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.%lichel ýSans avoir tiré un peCtit -profit
net de ce nensonre ; Ifiche-l lui a
doixnié de Fargent.

-C'est encoie possible, dit .2\. Jou-
Val, qui avait renroili-é son imupassibi-
lité.

Loiseau continua:
-C0e qui est extraordinaire. c'est

que le p)ère JBrûlait, qui avtait mai-
festé une gran(de joie -en apprenant
qlue le soldat qui étiait Censément son
fils n'.était pas mort ait filé juste
qllan( a'lu-i-rivait.

-C'est extraordinlaire, eu effet..
-Apeir vue, oui. 'Mais quand

on réfléchit. (;,, se comprend.
-E-1 v-érité ! lit nlaïvement LM. .Tou-

val.
-Sans doute, Cest lui qut a tirrl- sur-

l1 <arriole.
-A,! ahi
-tcomme il a ina inqlé4 soin. Coli. il-

-i nië, emp)ortant l'ar-gent
-Compère. dit froidement 'M. Joli-

val, tout ce que vous ditesl là est as-
tez juste ; cependant...
-C-epý_.ndaut quoi ? fit Loiseau.
-Où donce le garnement qule la nicu-

nice%-e prend pour son fils aurait-il
tr-ouvé do l'argenit sans se comipro-
me(,ttr-e ?

-'Voilà ce que je mne suis demandé
tout le- lon- du chiemin' depuis JTar-
gen-u. jusqu'ici.

-EhI bien ?
-Et maintenant je ne mie le deinan-

dle plus,; je le sais.
M. Jouval tressaillit (le nouveau.
-Compère, dit maitre Lois-eau en

souriiant, lin jeune homume sortait de
rIiez vous quand je suis arrivé.
-C'est possible dit l'usuirier.
-E t Comme ce jeune homme n'est

auitie que 4fichiel Brflairt. dit Tierce-
lin. vous. pensez bien que jê *,iic vous
demiande plus qui lui a. prêté de l'ar-
gent.

Ci- fut un coup) de théi1ttre, 4-t 31.
Jouval devint très pille.

-Comp)ère, dit alors Loiseau, entre,
gens Comme nous, c'est à la vie et à
li. mort ; par conséquent, vous n'aýviez

ri à craindre de i>. MIais j'ai bien
netur que votre argent -ne soit flainbé.

-Peuh ! dit Joirval, j'ai pris mes
précautions.

-'Vrai ?
lucht e payera, ouI je le ferai

guillotiner.
-t'est égal, dit Loiseau, je vous

eroyis plus na,ýisonuaqmble, et j'ai dlaas
l'idée qlue je serai obligé de jouer
votre jeu et de vous donner un Coup
de main, pour que vous ne perdliez
pas~ la partie.

-ene sera pas de refus, répondit
M.Jouval.

ii, ce moment le gamnin ouvrit la
porte et dit:

-Ma.damne Jouvail fait dire à ccs,
ni1e.sxs'irs que la soupe est sur la. ta-
ble.

-,Allons dîner, dit M. Jouval, nons
causerons de torut cela, après.

lEt il prit pari le bras on. compÜre
Lýoiseani. l'huissier -le plius terrible de
France et dle -Navaure.

XLV

Cependant .MIIcliel sen é-tait retour-
néý ù Férolles.

L'argent est le cordial par excellen-
ce; -il réconforte les Coeurs les plusq
faibles et les plus abaittus.

Michel avait dans sa. po'che les trois
rouleaux d'or, cela lui donnait du
courage.

Quand un homme retrouve &r. prCé-
sence (l'esprit, il aime iât jeter un re-
ga rd rétrospectif -sur les évènenments
qui lui out fait perdre la tête un mo-
mient.

Micliel. tout en descendant vers la

Le Baume Rhumai guérit toutes les affections de la gorge et des poumons.
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Loire. se ilit doune à :îîîaly-4er tout ce
(11i lui étaJit. arrivé. depuis vnt
quatre heures, àt vOmunili'.n p:ir l'ai'-
rivée <le 'I..ietet à fini par su enl-
tr-etieit avec M. *luval.

E.vidlemnmient la si-tuît ion n'étaîit pas
des pfluS rat

Le caliie, et le silence de *Laurent,
le., air moqueurs du Grillon n'éýtaient
pas, rassuranlts.

E1 Outr'e. la iksp:îrition du1 lpère
Brûlart feraîit àt coup sûr -très-nuan11-
%atis effet, -et on lit, nUl:1nquem'aýit pas

d''-eu jaser dans le pays.
Mais la. Litaclme .5e tairait et elle

4eule pouvait donner la1. prleuve qIl
Niluel était bienu le fils dul pèr'e Brfu-
lart e~t -nonl elui (le mnam1ne S;uzonI.

R~estait M. Jouval.
M. Jouval aîvait bien miniiitenat

,danis les mains c!iq ligus dlel'ci
ture de 'Michel1 qui pouvaient l'en-
voyer à l'échîafaud, et lor.squ'il y ro-
songea en clienîlmui, le gaIineînient se
eient.it venir lat chair- (le poule.

Mais, -nons l'avonus (lit, il avait re-
trouvék son. sang-froid, et il eut bien-
tôt fait ce raisonnemnent, quli était (le
la plus limpide logique :

_M. Jouval 41 tout intérêt à s«Iuiver,
,zOnu argent, et il u'en a aucun à mue
f'aire couper le Cou. Eu outre, le jour
où il me ferait pincer, il 'se dénonce-
r'ait quasiament commne nmon comp)lice.
S'il in'ai fait écrire celat, c'est uniq.ue-
ilifflt pour Ille faille peur.

Et Michiel sortit de :SajËnt-i'lorentiii
et 3e mlit à -:uiivre lu-- bord dle la Loire
pour aller' gagner le- pont dle a.rgeau.

Il était tardf, le woleil -venait (le dis-
parî'atre, laissant un reflet rouge dans
le Ciel et sur les flots jaunues< du fleur
NvP. L(e clocher de Jargeau11 et elui (le
Saint-Denis se déètachaient en. noir'
silm' le ciel dViiun gris clair, et un. silenl-
otv profond régnait dlans la campa-

La. Loire elle-mêm-ne coulait sans
bruit, comme chemine un. voleur', se

iéserv:it de ronmpre ses digues aIu
Jîrîi-e'eI jour*, out plutôt àt la prochiaineé
tof1le dtes nwle'$i,ý de Pei'erser le's
luomuts 't dle sýe rpimd'e, 'torr-eit
hruyanit et déattudanis les pl:îi-
ie': fertiles qîu'elle 'traiverse.

Mit'luel. gieaux dernières clam'téý
0.1 î'èsmctl.:pere'îvait dans l'éltîi-
-11i1eeuit aul delà, dt- T.cargeau e't uni
t>etl siur la1 !2.1('l1(. et, ifllssif tfl.-
ber*ts quli tiutoimrait le muoulin (le -Brin-
dI'Aiiotm et en dissimulait les blaîî-
tohes Ii um.'all

->11 doit tout ch'% mnême trouver
diriih au moulin, s'o (lit-il 011 alloii-
.g.'emut le pus,. tIlle j'aie filé <lès le m11.-
lin et qu'on ne' m'aziit plus *evul.

Bahl ! d'ici que1 je sois a1rrivé, j'auirai
bien mrt énit' buonne r'aison ài 74ur
donner.

Et. tourt cun mua.rcba't, Mi lglis-
,ait par'fois la mnainm dans. sa. poche et
P)alpait leSr troi's î'otm1le:ux do'cnmm
szi ce contact lui eût fait un bien, iîL-
ini.
-Quiel dommage, n tuiiiui'a-t-il, quie

jzlit' emomt 1.1 'PitacMliOece mai,
avant d'azller voir M. .Touval ! Y:mu1-
r'ais sauvé maille francs.
.En et'fel, IQ matin encore, la litalue
ile réclImnait que ..So1 dûl.

C'était Michmel qui. épouvanté de sos
menaces, lui avait promis mille
francs de plus -si ýe1le se taisait deux
jours-r en'core.

EBt comnme le dé-sir de réparer l'lie
faute suit le regret de l'avoir coini-
mise, 'Micliel se mit à -song'er aux
moyens dle ne4- pas lâcher cé troisième
rouleau d'or'.

N\ou.s Ilavens (lit, la, iti. arri.vait à
grands pas. Néanimoins, on -Y voyalit
assez clair encore pour dsi~.mi i
obýjetsý d'uine ri-ve à l'autm'e du1 fleui'i.

3Iicliel était sur la r-ive droite.
Il apercev.ait, ýsur lat riveguce

courant au milieu dles. prés-. le elle-Ml
(lui1 deeendatit dle 1Férioiles à.Tr:u.

12 U
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Da'ns ce chemin, un être. humain
nuirchiait d'un paisassez rapide.

>.~i-eun hommiie ou une femmne?
Michel lie put le -savoir tout d'a-

bord.
,Micommue le chemin se raplpro-

chait iniseusiblenicxnt du bord dIe la
L»Oire, il finit par être convaincui que
c étit une femme et que cette femme
le regardait.

Il s'rêaun mionie-unt ; la femme
1: -rta.

Puis il se remit A umarcher lente-
ment, elle l'imita ;puis il doulfa le
pIms et elle allongea le -sieni.

Alors Michmel la reconnut.
C'était la, Pitacve.
Evidemmuieiit, la Pitavîme, le rocon-

naiissait pareillement.
Lýe mlatin, il 4At Peut-être pri's la

fuite ; niais- à présent, il éprou.va un
mouvement de j'oie.

Et il se muit à marcher de plus vite
eni plus vite.

Il allait à -aga~,et la Pitache
. -,Si ; mais, par l'unique raso u'l
ii- pouvaient faire a-ttrNemnent l'un et

l'uril passa la Loire ailleurs que
surti le, pont.

Certainement, la ïPitaelie allait à, sa
icîleontre.$

Mieliel en -eût-il douté d'abord qu'il
eût ét(é bientôt convaincu.

L'i effet. la. Pif ache, 11iii qua.rt
dhciure plu-, tard. quitta la route de
Férolle.s qui a-rrive dans: le. baes Qe
.J:rgeau, trara e bandelç de prai-
rie et vint prendre le chemin de, lia-
lage, (le fa.1f. attendre MNicliel à
lautre bout du pont.

Dix minutes aprùs, «Michiel a.ttei-
guiait la tête du pont. du. côté de

~ait-Dnisde-'Hôel.et il umarchiait
dl'autant plus gaillardement qu'il
ci'oyait avoir -trouv(é le moyen dle: ré-

irei- les trois mîille frances I'l deu:q.
Quand il fut au bout du pout. il

triauva, la, P itche mélancoliquement
appuyèe sur le p)arap)et.

-Bonjour, 'Michel, dit-elle.
-Vous. pourriez (lire bonsoir, nia-

lutin Pitaelie.
-Ca, e'ýest vrai tout de même, ilvil

g:mrçon, il est qua.siment nuit.
--Qu'est-oe que. vous venez done

faire 1 -Jargeau si tard que4, ça, la
m<ère ?

-)anie ! je suis par le.s Chemins à
toute h4mure. tu sais bien.

-Oui, mais vous, m11'aviez vut, n'lest-
ee. pas?9

-C!est b)ienl pos-sible.
-Et vous vouliez ja1ser un brin av-ec

moi ?
-Peut-être bien.
-JTe vous dirais bien 'nteravec

moi dlans. -un bouchmon, continua Mi-
cliel, nmais il Vaut mieux qu'on ne
bous voie pas ensemble.

-Cetaussi mon. idée, dit la. Pit.-

-Tenez, prenons le chemin de lia-

-,]'allais te le propoýser.
-Bon ! fit 31ichel.

Il n'y avait guê-e, que le ga-dien du
pont préposé au péage qui le,5 avait
aperçus.

.,Maicis eet hiommue était tout -nou-veau
dans le. pays, et il nie les connaissait
pas.

Hichiel «etraîna dloue la Pritach-e sur
h,' ceemin dle alget- ils se Prirent

.iarclier côte î ôte slniue
ment, comme s'ils -eussent voulu at-
tendre dl'être en plein air et loin dlu qt
pay.s pour ouvrir la bouche.

Enfin, àl -un quart de lieue <le JTar-
geau. «Michel jeta un regard aultour1
dhe lui.

La nuit était veniue. la ca.mpagne
é;tai.t Silenicieuise, le cemnin de hialage

-Voyons. maman, di1t icîI
q't-equ'il y a ?

-Tu viens de Saint-Florentin ?
--Oui1.
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'--Je t'ai vu partir, mon01 garçon. J'é-
tais dans les champs, ce matin.

-Quanld je t'ai vu t'en aller du
côùt6 de la Mulilotiùre...

-Ali! vous mn'avez vau! fit Mlichel.
-~et'ai vu encore assis sur un

tronc d'arbre avec '.N. Jouval ; c'est
uin brave hiommiie, M. Jouval.

-Vraiment *? dlit Lichiel avec calme.
-Et serviable.
-VOUS croyez ?
-A preuve que tii t'es certainement

adressé à lui.
-Peut-être bien.
-Et que tu es monté dans son ba-

tenu et que vous êtes, allés -à Saint-
Florentin ensemble.

-- C'est la pure vérité.
--.rt ,je gre. ajouta la Pitachie,

qu'il t'a prêté les trois mille francs
que tu in'as p)romis.

-Vous vous trompez. dit froide-
nient Mlichel.

La Pitachie f it un >a-s eii arrière.
-VOUS vous tromlpez. répméta M:\i-

chiel avec- calmie. Il nie iil*a prêéti que
d]eux mille francs.-,

Lat Ntachie dardait Sur Michmel ses
petits yeux flambloyaints

Tu miens ! dit-elle.

A soin tour,ce fut Micluel qui :recula.
--i'u meins, ré-péta% la Pitache.
Elle avait dans le geste. le regard

et l'accent quelque chose d'àpire, et de
sauvalge qui impressionna viv'eanient

-LEt qi vo-us dit- que je men.s ? sé
cri-t-il enfin.

-JTe le Sais.
-Qui vous l'a dlit ?

-Je suis sorcière. tu le sais bien.
Miieel halssa leôpaules.
-Vous vous, gaussez dle moi, fit-il

er' n'est pas àL moi qu'il faut raconter'
a.la iièx'e . . preulve qIle voWZ a1viez

annoncé que, Laurent était mort, vous.,
l'atviez, Ilu dans les astres, disiez-vous.

Ce reproche, qui n'était que trop
fondé, toucha la, Pitachie au coeur et
lui fit perdre quelque peu cette assu-
rance indignée qu'elle avait montr(»e
tout d'abord.

-C'est égal, dit-elle, je -suis sûre
que tu as touché plus de deux mille
trancs chez Ml. Jouval.

,~C'est possible, dit Micliel, dont
l'audace r'epartit à mesure que la Pi-
tache devint 'timide, mais ça ne vous
regarde pas.

-Et pourquoi donc ça ?
-Par-c- que' je ne suis pas o«bligé

(le vous dire mies affaires.
-Mlais -il faut que tu me donnes de

l'argent!
-Oui, mais pas aujourdl'hui.

-Nous sommnes convenus dans trois
jours, pas avant.

Cette fois. M.\ieliel avait raison, il
paraissait tellemtn't datns son droit
que la -Pit-acie demleurau tout intei'lo-
quée.

-Voilàt, miaman, dlit. .Michel d'un toni
railleur ; quand on veut trop avoir.
on n'a r'ien. Je vous <lis que M. JTou-
Val ne m'a donné que -dieux mille
francs, vous neî voulez pas me croire.

-Noin.
-Je.,vous les off re, les voulez-vousz?
Et Michel, qui s'étaiUt remisý en cie-

min et quie: la Pitachet suivait, tira (le
--a pochie les deux roule4aux d'ou' et
luii dit:-

-ratez-moi ça, c',est-y de r'or.?
La. vieille avanCa ses doigts crQeluns

et palpa les deuxrolux
--Oh ei.s bien des jaunmets. fit-.

elle.
-V oyons, rep)rit Michel, vous portezi

tout ce que vous a-ez qir vous: par
conséquent vous devez avoir mon
billet ; rendez-le-mioi et ptmnez ces
deux -mille francs.

-N on, 11011. dlit la Pituche. Ce qlui.
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e.t convenu est convenu. .Te veux mes
trois imill' francs.

-Alors, dans trois jours, répondit
ilfihel.
-Prends gairde ! d'ici trois jours...
-Eh bien ?
-,'aurai peut-être parlé...
Michel eut une exclamation de co-

Ie.
--Ah! vous me trahiriez donc ? fit-

il.
-Puisque tu ne veux pas me don-

Ber ce qu'i est convenu.
Michel eut un accès! de rage froide.
Il regarda autour de lui.
La campagne était silencieuse et

*déserte.
Pas un piéton sur le chemin de ha-

lage, pas une barque sur le flEuve.
En cet endrojit, la Loire- est un peu

encaissée et vient battre une énorme
et longue digue qui ne résiste pas
toujour.s dans les grandes inonda-
tions.
I» chemin de balage test, sur la di-

gue mênme, sanas parapet -ni garde-fou,
et le courant est si rapide qu'un bon
nageur hésiterait à s'y jeter à l'eau.

Une pensée sinistre traversa le cer-
eau de Michel.
-Mère Pitaclie, dit-il, voyons, soyez

raisonnable. Rendez-moi mon billet
êt prenez les deux mille francs.

-Non. j'en veux trois.
-Voyons, partageons.
--Quoi donc ?
-La différence.
La Pitaclie se mit à rire sourde-

nent :
-Tu vois donc bien que tu me
rompais, fit-elle.
Michel tressaillit.
-Jouval t'a donné les trois mille

rancs.
-Oui. Eh bien, partageons le troi-

il'me rouleau.
-Non. dit-elle avec entêtement.
li-lel jeta uM regard autour de lui.

La nuit était arrivée obscure et

.sombre, les étoiles scintillaient à tra-
vers des nuages gris que le vent d'hi-
ver chassait dans le-eiel.

Un monîcut 'il eut envie de prendre
la .PitaelLe à la gorge et de la jeter.
dans le fleuve.

Mais elle avait son billet, et le bil-
!et retrouvé sur le cadavre pouvait le
perdre.

Il poussa donc un profond soupir.
-Ah ! dit-il, vous n'êtes pas une

femme commode, la mère, vous êtes
dure à l'argent.

-On ne réclame que son dû.
-- kinsi vous voulez Vos trois mille

francs ?
-,Et pas un sou de moins.
Michel poussa un nouveau soupir.
-Allons, dit-il, donnez-moi mon bil-

let.
Et il s'arrêta.
La. Pitache tendit avidemient la

main.
-Donne-moi mon argent d'abord,

dit-elle.
-Le voilà.
Et ïMiclel retira de sa poche le troi-

sièie rouleau d'or.
Puis il mit les trois dans la main

du la Pitaclie en répétant:
-Donne-moi mon billet.
-Tu avais raiso.n, dit-elle, j'ai tou-

jours tout sur moi.
Elle ouvrit son corsage et en retira

le billet, qu'elle lui tendit, après avoir
fait disparaître les trois rouleaux
dans la poche de son tablier.

Michel tira de son carnier une boî-
te dalluiettes.

-Voyons, dit-il, si c'est bien ça.
Une allumette enflammée brilla

l'espace de quelques secondes.
Michel reconnut sa signature, et il

mit; aussitôt le feu au billet
-Maintenant, la mère, dit-il d'un

ton moqueur, nous voilà quittes.
n'est-ce pas ?

-Oui, mon garçon.
-C'est votre idée du moins.
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-Ce doit être la tienne aussi.
Le billet n'était plus qu'un mon-

ceau de cendres, et la ilainie s'était
éteinte.

-Eh bien, vous vous trompez, dit
Michel, nous serons quittes quand
vous m'aurez rendu mon argent.

Il se rua. sur la vieille fenmie et la,
prit à la gorge. \

-Ah ! misérable ! fit-elle d'une voix
étranglée.

Mais déjà une des mains de Michel
s'était iengouffrée dans la poche de la
Pitache, tandis que l'autre lui serrait
le cou.

Et cette main reprit les trois rou-
lea-ux d'or.

-,Ah ! misérable ! hurlait la vieille
en se débattant, je dirai tout, et tu
mnour:as sur l'échafaud.

-Vous ne parlerez plus, la mti'e,
répondit Michel Ivre de fureur et de
sang.

Ce fut un drame de trois minutes.
La Pitache se défendit avec une

énergie désespérée ; mals Michel était
robuste, il parvint à la terrasser, l'at-
tira au bord de la digue et répéta:

-Non, vous ne parlerez plus !
En même temps, il la poussa rude-

ment, et elle tomba dans le fleuve en
)oussant mn eri terrible.
.Michel se pencha alors sur la digue

et la. regarda.
Un moment, soutente sur -l'eau par

ses vêtements, la Pitache était parve-
nue à se crampoiner à une pierre qui
faisait saillle sur la dIgue.

Mais le courant était rapide, ses
vOtements s'imbibèrent peu à peu, et
Michel mit fin à son agonie.

Il prit son fusil pa.r le canon et, se
baissant, il appliqua un vigoureux
coup de crosse sur la. tête de la Pita-
ohe.

La Loire, en se brisant contre la
digue, faisait un bruit d'enfer, qui
étouffa le cri d'agonie de la Pitache.

Elle làcha la pierre et disparut, em-
portée par le courant.

-Elle ne parlera plus, dit Michel.
Et il sauta du chemin de halage

dans les champs, pour gagner la rou-
te die Férolles à Jargeau.

XLVII

Ce drame épouvantable n'avait pas
duré cinq minutes.

Michel courait avec l'énergie fié-
vreuse du criminel qui fuit le théâtre
d'e so.n crime.

Il avait eu le courage de noyer la
vieille femme ; il n'avait pas celui de
rester au bord du fleuve.

Bien qu'il fût déjà loin, le cri d'a-
gonie et de désespoir qu'elle avait
poussé 'en lâchant la pierre à laquelle
elle s'éta;it cramponnée un moment,
semblait encore retentir à son oreille.

Ainsi devait fuir Caïn après le
meurtre d'Abel.

-Elle ne parlera plus ! s'était-il dit
tout d'abord.

Mais quand il eut traversé les prés
et sauté le fossé d.e la route de F6rol-
les, une voix s'éleva dans son coeur
troublé :

-Son cadavre parlera, dit-il.
En effet, on repêcherait certaine-

ment le cadavre de la Pitache, on lui
trouverait au cou des traces de stran-
gulation, et sur la tête une blessure
faite par un instrument contondant,
la crosse, du fusil.

C'en était assez pour que la justice
fit une enquête.

-Or, Michel le savait: quand la jus-
tice ouvre les yeux, elle finit toujours
par voir clair.

Guérison garantie des affec-
tions réputées incurables
par l'application.des
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r couronnés ParPtAcad.mieProduit defrinParfu.
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Certainenment il se trouverait quel-
qu'un à Jargenu ou à Férolles pour
<lire qu'il avait souvent vu la. Pitacho
'causer a-vec iMicliel.

Sans compter que peut-être ou les
avait aperçus sur le chemin (le hala-

get quWon avait ensuite entendu ses

MIichel s'était assis sur le bord du
fossé, et il songeait à tount cela avec
nue indicible épouvante.

Certes, ýen ce moment, l'hér.itage à
ýoflserVer, I'imliposture, à soutenir n'é-
talent plus que des choses accessoires
dans Ma pensée.

MtfîcheI avait peur.
Il ventait dle tuer la Pitache pour lui

reprendre les trois mille francs ; Il lui
fermait à jamais la bouche.

Maintenant, il maudissait sa cupi-
dité, et JI eût renoncé au moulin, et
aux écus de 3marne Suzon de bon
coeur pour ressusciter la Pitache.

Cependant, -tout homme qui vlent
de commettre un crime, le premier
nioment de terreur passé, est assailli
par une idée que les gens des camipa-
gnes traduisent Invariablemuent par
le mot "wellbi."1

Se mettre en mesure (le prouver
qu'à Pke'ure où le crime a été com-
isi ils étaient bien loin de là, telle

e'st la Préoccupation dominanite de
tous les assassins.

Au bout d'une demi-heure. Mcil
toujours asesis alu revers du fossé-,
avait retrouvô un peu de calme -et de
sang-froid, et il ýse prit à analyser
les évùnements de la journée.

Il était allé à Saint-IFlorentin et re-
vrenu de Saint-Florentin par JTargeau.

Il ètilt: arrivé au pont comme il
était presque nuit, et personne sans
d'ute ne l'avait Tu.

Personne, exeepté peut-être le gar-
dien du pont, lorsqu'il axvait donné
SZon sou, de péa«ge.

Mais ce gardie n, 'Micliel s'en ýsouve-
nlait, était alors chaudement emmi-

touflé dans sa limousine, les pieds
sur sa chaufferette et les yeux àt de-
mi relos.

J,,t puis il passait tant de monde eur
le pont !à

Il y avait à parier dlix contre un
quil avait pris le sou de Michel isanm

tunele regarder.
Michel songea donc à, établir s«i

On1 l'avait vu partir du moulin le
m1atin, so fusil sur l'épaule, suivi de
sa chienne.

Il s'agissait de faire croire qu'il
était allé à, la chasse.

M. Jouval, à la rigueur, prouver~ait
bien qu'il lui avait donn6 deux la-
pins.

Mais c'est une bien maigre cba&9e
pour un braconnier qui tire bien, sur-.
tout dans un pays aussi giboyeux
que, le Val.

Et les lapins étaient entrés àL Saint-
Florentin, et s'il revenait bre-douille
au- moulin, ou, se denmanderait avec
raison quel emploi il avait pu faire d
sa journée.

Il lui fallait donc rapporter quel-
que chose et donner ù, croire qu'il
n'avait pas quitté les bois.

Le plateau de Sologne n'était pas
loin.

Au lieu, de suivre la route qu'il
axvait gagnée tout d'br.Mieliiel la
traversa et s'enfonçan d]ans les vignes.

Il «tait alors un peu plus de six
hieunrs.

La lune était pleine, -et se levft,
tôt.

Michel calcula qu'il n'aurait pas at-
teint le plateau, qu'elle se montrerait
à. l'horizon.

-Je vais aller tuer un lièvrê à 'f

Il »n'avaeit pas braconné pendant
toute sa, jeunesse sans avoir appris
son mnétier.

En. haut d-es Vignes, Il trouva une
sapinière (le deux ans.
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C'était un affût. adiiirable.
LeM lièvres qui ne trouvaient plus

ien dans les champs venaient brou-
ter les jeunes l05<sde sapin et lin
peu d'herbe jaunie qui poussait alen-
tour'.

Michiel se coucla il 1,111. Ventre danms
une touffe dle bruyère. à vingt pas
d'une éclaircie.

Puis il colla un morceau (le papier
blanc au canon (le son fusil Jet il at-
tenmdit.

La lune euimnxnemnait à montrer son
di-sque rougeâtre au-dessus de l'hori-

'Lec froid était sec- et vif, la terre
gelée avait une grande soniorité.

'Michel, l'oreille eollée au sol, écou-
tait.

Tout il coup, il entendit le galop ir-
régulier et pleint de gambades d'un
lièvre.

Il se releva à dlemi. las tun. ge-
nou en terre, et il mit son fusil à.L Fé-
patule.

Le lièvre ai-riva dans l'éC-latrcie et
se mnotra tout noir sous.- les ra.yons,,
Obliquel7z le' la lune.

1,a nuit. cet animal inoffensif et
p)oltron a dles apparences fantasti-
ques. Il saute et bondit, arrive coin-
me lne- ll1e et détale eolme lin Che-
v'reuil, aut moindre bruit.

L'obscurité k fait paraître plus
grand, et (10111ei à se' oreillest <les pro-
1pottions fabuleuse--.

Miechel ajustait l'animal et allait
serrer le doigt. lorsqu'uni mo'uveau
bnuit frappa ses oreilles.

C'était un -second lièvre qui arrivait
:i.vec la rapi(1itfý dle la foudre.

-B-Ion ! înurinura-t-il. c'eLt un boit-
qiagje. vais en tuer quatre oit

rinq sans bouger de place.
Qu'et-ce qu'unl "bonuquina«.ge?
Beaucoup de gens le savent, mais

que!ques-uns l'ignorent.
Ait mois de mns et au mois de no-

vembre, la femnelle. .1 qui les chas-

seurs Ont donné le- -nom de base, st-
voit pOurSuiîVie Va. toits les màleis; dii

Le iii.îLe prend le nom de 'Ilbon-

Dé., la nuit, la fânmelle est sur pied
pour aller chercher sa nourriture.

Mais, là oùt la hiase a passé, un boit-
quiv, puis deux, puis trois passeront.

Et l'instinct qlui les domine est, tel
que rien ne lez; détourne de leur cime-
min, -pas mênme le br-uit <'un ou dp
phîisieuirs coups de fusil.

Les braIconn;ers !sa«vent :el.
Aussi, s'ils soupçonnen-t le premier

lièvre d'être- une hase. ils ne la tirent
pohlit.

'Michel l (lsa oncpe se la hase.
qui disparut comme ;si uolle eût pres-
:senti qu'elle était suivie.

Une minute1 après. un second lièvre
se montra dans l'éclaircie.

Micmel f't feu.
Le lIèv-re se roula. lit le manch,n,

gigota l)enid:-Lnt quelques secondes et
ne bougea, plus.

I était mort.
ârielel aïait unt fusil à, bascule ; il

remit une cartouche dans le canon
droit et lac quitt point soni affût.

Un second lièvre, puais un troisième
arivèrent ;i la file.

iNficliel fit feu deux: fois encore.
Alors il se leva et courut ramiassier

son but.
-t. un quart de lieue de ià, il y avait

une ferme, une des deux qil L'Cpen-
dbaient du moulin dle Bmind'Aio-ur.

Michel -on prit le cheini d'un pas
leste.

Quand il arriva, les fermiens etaient
à souper.

Micliel entra. et dit d'une voix
joyeuse:

- ette fois-ci. je crois bien que j'en
ai une chargè.

Et il jet. soit- carnier sur la table-
Dffl fermiers en voyant lé"mtr"

s'étaient te:vC'. avec l'empressement
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-er-vile que Le pil3'saU montre à celui
qui est*plus richie que. lui.

--Ah ! Jésus Dieu ! s'écria la fer-
inière, trois beaux lièvres, nma foi!

- ni qui ml'onit joliment coul)ô F6C-
j>iule <elCUs le temips quo je le
porte, répondit 'Miehiel. Donnez-moi
tun verre de vin. j'en ai chaut..

Il "a«libi" de ÉMielie ('tit trouvé.

Unil hommne qui1 -viti d'étrangler et
,de noyer une fumine ne s'en va paýs

tranqilleentâ l'affilt.

XI~Il

Il est temps deP reveniir i. mnane Su-
7#)1, la metimièrP (le I3ini-d'Ainîour.

Depuis la veille aui soli, la paulvre
foinmme était folle (le joie. lAuirent
;.iziit revenu !

<(<peittL.nt Laurenit n'était pas soli
likz, elle le eroy-nit iîèetn depuis
I. jouir où elle axvait vul. entre lesq deux
11îîauiles dle «Mwelel. une mxarque, eu
liaut semblable à eelle qu atSoli
1t1tan, JTean Tliercelini.

M:is _si Laurent ul;éfiit pas le fils le
>es entrailles, il était le fils de soli
valeur, l'enifant qu'elle. avilit ôlevé,
l'enfant qu'elle avait pleuré, le cî'oy-
-nit mort ;qu'elle «tv.-it eoi.vert de

airsardents, le voyant revenir
-:111 et scauf.

Maie ï.117uzon. a1Vait toujoutr, passé
pour Lue femmne th% tête ;ui elle ne
le- prouvait plus dQlpuii -envirou tren-
le-i'x ]lettres. rI'flr riait et pleiura2t
toiit il la fois.ùc l)- oint qu'on autrait
îiu cra(ire que ea raison avait ét16 lé-
zitrenent altérée par toutFas eesr se-
1mu.sses, violentes et par ces alternati-
vtas (le dlaileur et (le joie.

Elle eap eriut ù peine, ee jSur-la. (le
l*:lbsel1cV de ic].Laurent et le
1";rilnon. qui, on le 'sait. avaient fait
une --orte (le pacte mystérieux, ne p«i-
rurent pas, non plusz-zétounaer qule Mi-
riel. aui lieu (je ail a moulin, fût

;Oé' la chasse.

Les gens du moulin, par exemple,
les valets <le ferme, les servante& et
les gaxcgons mleuniers avaient eoin-
monté cette absence <le «Michel à leur
nia ulore.

-Moi, avait dlit un, vieillard, je saits
bien pourquoi il s'en est allé.

-Pourquoi dlonc ?
'. MiceJ est le fils de mane Su-

'ion, c'est bien sûr, muais.. .
-Mais quoi?
-Ca, n'empêche pasilotre inaitresse

d'aiîîîer 'M. Laurent bien. davantage.
-Ca. se coinrend. ç'ta..
-Alors. l'autre a été jaloux, et -il

S'enu e>t a<llé.
-.ecrois bien, moi, dit uin dsgar-

i:oi]s <lit mioulin, qlui était uin rusG
empère, que ce n'est in.s ýencore- là
où le bât le blesse, allez.

-Qu'est-ce que tu -veux <lire, bea-u
tirleur avait denituiid(- le T!eJILl'-.
-Vous pensez bien, reprit le ineu-

miet', que litanie Suzon n'a pas élevé
M. Laurent et ne '.l'ane' l)ias; comme
si c'étalit son fils, et nliatnizelle NoC-mi
1-nareillemient, :pour les,, laisser . laan
d]on ensuite.

--Conient <,a?
-Dut monment où aMI. Laurent es,,t re-

verni, il aur-a -.a part.
-Daine!1 la meunière -est bien libre

it' donner sur isa 'part til elle ce qu'elle
Voudra.

lY.utat.-ts. ajouta le gar"on du
miouli 4 que j'.-i toujours entendu
dire à. défîttit mton piýie que C'était
ellê qui avai t apporté les écus dans% la
misoni.

-E't maxnuzelle- 'Noéuîii. on. ne pent
pas itou11 luis la iliettre .1 la pote, ifbt
unte serva.nite.

-Ca«, c'est bien vrai, dit le vieil-
lard.

-Alors, reprit le gaçndu moulin,
m. Mfiehel a'irait miutant a1imlé que M.
Laurent tie revint lias.

-I1 av.-it pourtant l'air bien con-
lent hlier soir.

-13a



LA ]3ONWE LITTErIDjATURE FA~Il

-Des liètises
-Alorsq marne Suzon donnera sa

pwart à ',%. Laurent?
-Dame!1
-Et au (4riUlonnet ?
-Puisqu'elle se mnariera avec lui...
-Voilà -encore uwe chose qui doit

joliment contrarier M1. Michel.
-Pourquoi donc Ca? fit la servan-

-Mi arce que le Grilion est une
jolie fille, et que du temps qu'on
croyait que l'autre était mort, M.
Micixel avait des idées sur elle.

(les derniers miots- avaient fait sou-
rire 't peu pr*ès -tout le muonde.

En. effet, il était facile àl chacun, de
qe souv'enir (le certaines mines épa-
uouïes ou refrognees de -Niche], se-
1cm que Noeémi avait Cete rieuse ou de
mécliante humeur avec lui.

Les gens du moulin, c'est-à-dire le.s
serviteurs, tout -en ne mettant nulle-
ment eut doute ]a lég-itimité attestée
et confirmé-ýe -par le notaire de Jar-
geau 4-t» le curé de Férolles, faisaient
cepe-ndanit, comme on le voit, le pro-
cé-s de Mlichlel.

pe.n.dant ce temps. maine Suzon,
1>,aurent et 'Noéini soupaient de leur
côté dans une pièce voisine (le la cul-
Sine.

Noélii et L-aurent nvantpas
souff lé ilut' (le M.(Icluel mamane
.9luzcn avait dlit:-

--Ce pauvre Michel. c"est pourtant
pour te lai-spr seul avec moi qu'il
s7e-n est allé-

Laurenit et Noéliii avaient écia-ngé
un- regaxrd fur-tif.

Maie Suzon con11tinua.,
-1l faudra pourtant. nies enfants.

que Michel et moi nou.s Mous occu-
pions de vonq.

-De nous ! fit ]7iaurent ; 'commnzt
celai, nière ?

-Hl 1 mon pauvre enfant. (lit Ia
mieuniùre avec un a1ceet die convic-
tion profonde. va. j'ai blen prié le

bon. Dieu et La sainte Vierge pour-
qu'ils in'écladrassent sur la. vraie vé-
rité. J'aurais 'tant voulu que ça ne
fût pas vrai...

-Quoi doncw, mère?
VUe larmne brilla dans les yeux di-

la meunière-
-J'aurais tant voulu, poursuivit-

elle, que (%L- fut toi, mon- fils!
Un ianai -e passa §ur le front de

Laurent.
Mais il ne souffla mot.
-Mou Dieu ! continiu m.ni S-,l

zon-. je ne peux pluS douter depuis-
que j'ai vu le signe.

-Ah ! oui, dit -Noénui, qui eut une
polinte d'-ironie dans la voix, lin signe
noir comme qui dirait une verrue en-
tre les ciux épaules.

-La miarque (le mon pauvre lmom-
me lit encore la meunière.

-AIini>, mèüre, dit Laurent avec
mélancolie, je nie suis pas le fils de
vos entrailles ?

--Mais tu. es le fils de mon coeur.
(lit-elle en le presseant dans ses bras.
et je veux que tu isheureux, mou
enfant : je ne veux pas qu'il y ait
rien lde changé à c- qui devait arri-
ver. Vous vous marierez, nie-, enfants
c4t je connlais assez le coeur cle-M\icliel
pour pouvoir dire d'avance que la
n'IoitIé (le ce que nous avons est à,
vous.

-Du moment oùl je ne suis -pas vo-
tre fils. dlit Laureînt, vous Wnavez pas
le droit di, priver 3tic.liel d'une parùe
(le ýson lu-enl.

-(etlui (lui le donnera, dit vi-
veillent la meunière.

-Bah ! (lit Laurent, je suis jeune.
j'ai dle lion-s bras. je travaillerai. On
peuit être pauvre imTpunément quand
on si... ni'erzt-ce pas, Noêmi ?

La. jeune fille lui adresa un tendrè
r'eg7arcl. et mnane -Suzon allait coniti-
inter- le développenient (ie ses projetls.
lorsque le pas de Meîlse fit ejitenl-
Ire clans la cuisine, en même temlpSZ
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Mme. FELIXVAILLANCOURT.
Souffrait depuis plusieurs années de graves maladies

occasionnées par le retour de Vage.
Complètement guérie par les Pilules Rouges du

Dr Coderre,
La pér5ode la plus

critique daîns la1, vie
d'une femme est celle «:
de la cessation de la ý
menstruation, ou ce
qu'on appiellekgênérîîle-
muent le retour delge
Lessymptdaies (lui Vac- ~
compagnent sont des <
attaques d'évanouisse- l
muent, é-tourdissement,
mal de tê-te, débilité '
générale, épuisement,
szentimeîît de mélanco-
lie, hystérie, doul eu r s
dans les reins ettu-
les membres. Le can-
gemient varie pour le i
mieux ou mour le pure.
Si le., femmes ont la
Précaution de fortifier ii
leur s;ystèie de mnamiè-
Te, à 6viter les ravages
des symptômes qui aie-
compagnent le clialîge- .

muent, ce sera Poeur leaf
mieux. P>our celai il f
n yexiste Pas de rein des
qui égalent les liue ''

Rouges du DrCýO derre. ILI
Elles purifient le Sang
tai agissant directe- i:
muent sur le système
sexuel, diminuent la,__
sévérité de cette pé-rie-
dec critique, et finale-
muent laissent à la ma-
lade .l jouissugce d'une santé robus
fummes aiprochant vers lii. périod(
vraient faire usage des Pilules Itoui
derre. Ecoutez ce que dit Mmie

Depuis cinq ans, j'ai constammeî
plusieurs maladies occasionnées pa
l':lge. J'avais toujours mal à la:mac, aux reins. J'étais d'une faib

-et ressentais (les douleurs partout
de fréquents étourdissements qui~
presque aveugle. Je n'avais pas

--Pas la force de rien faire, pas mé
Une amie mue voyant si malade

-prendre les pilules Rouges du Dr
fis l'esai, et elles m'ont complût

"Je mainge bien, je travaille avecc
je Suis hieureusme, car je ne!souffre'

-commandé les P ilules Rouges du
-plusieurs damecs etje les recoinnaî.. car je trouve que c*est un remède

Mmne- FÉrmx V..%IaLAxceemmtr, 47.5
.Monitréal.

Lois Pilules ]Rouges du Dr Coder:
mède sûr et certain pour le beau ri
tête, lesc maumx de reinîs. de côtés, CIl
fier les mnîs, les jambes et les pi
(dans le bas-ventre, douleurs des ni
euelles, irré-gularitésc, 'cucorrmé-e, 1']
leurs dans l'e-stoma.c, toutes lesmala
gemaeni d'ge, mlanque d'énergie, fa'
moindre exercice. vcrtiý,e, êtoiirdiss
donntmcntdamisles oreilles. dé,press
ou mélancolie: aux femmes p.11c

les Pilulle'Z1" flu --c
du Dr ~Oderre fiont
du sang rouge, riche
et pur, elles rendett
les *joues roses, le
yeux ternes luisants.
I'5Iphétit -aux Cstoinat-

fabe.celles que la
____________maladie rend de inau-

_____ Vvaiso humieur devien-
nient souriantes et cou-~rageuses, les femmtres

______iiî nerveuses qui ne p~eu-
vent d',rmirrecouvrcnt
le sommeil. Rien -le
contagieux dans les Pi.
lules Rouges dit Dr Co-
derre elles peuvent être
prises par lit femme la
plus dé-licate, elles sont
surtout recoinîaîmid&ci
aux femmes enceinte
elles donneront des fur-

"- -..-- ~Ces .1 l.a Mère, et aîide-
ront .à la formation de
l'enf..nt. Nous n'mn'.en-j tonts rien, ce que iloii5
disons des Pilules Boa.lu
ges.du Dr ('odcrrcesti

- - vrai, ne soyez pas sur-
prises, elles sont peur
les femmes, c'est pîour-

~- i. quoi elles guérissent
- ...- ~toutes les femme-.. ... ..... .... Rappelez - çu

Mmle. Ffax AîLL.aNCOUZT. que nous avons à votre
disposition un mèéde-

te. Toutes les rinc spécialiste des plus éminents pour lesia-
ecritique de- ladies des femmes. Envoyez-lui une description

ges du Dr Co- complète de votre miladie. Si vous Io préférez,
Taillancourt - écrivez-nous pour un blanc de traîtement. te
nt souffert dle médecinî vous rémiondra confidenîtiellemnit et ib-
arle retourde solument pour rien- Il vous d. nnera de bonscon-
tête, à l'esto- seils. comment vous soigner et vous guérir. Ne
lesse extréme retardez pas. Ecrivez de suite. Adressez comnme
, j'«iaais a ussi suit :
nie rendaient "Département Médical,
d'appétit et Boîte 2306, Montréal.

me de sortir- En Carde contre les pilules qu'on veut
ne suggéra de offre .à la, douzaine, au cent ou à 25e. la b'oite.
Coderre. J'en Ces pilules nec sont lias les véritables Pilule!
mmont guérie. Rouges du Dr Coderre. ce sont des imit- tions. re.~ourace. enfin fvmt-z'lqes. Elles vous feront plus de tort que de
plus- J'ai re- bien. t-es imitations contiennent p)resque toujouirs
Dr Coderre 1 de la nmorphîine, de la strychnine et de l'arscnid.

aderai encore, et comme vous le savez, 'es drogues sont (lange-
impayable." reuses. Si votre marchand n'a pas les véritamble
Rue Wolfo, Pilules Rouges du lDr Ooderro envoyez-nous à).r

en timbres canadiens ou aiméricainis p.our ne
'e sont un re- boite ou $2.50 par lettres enregistrée ou mandai
ral. le mal de poste pour six boites. Une boite de Pilules Itouge!
es font déseçn- du Dr Coderre dure plus longtemgs quaucune
eds, douleurs bouteille de remède quo vous payez une Piastre.
aladies mn- Nous envoyons les Piluîles Rouges du Dr Ctuderre

hystérie, dou- au Canada, et aux Etats-Unis ; pas de doina
iiiies du chani- paye r. Faites enregistrer toutes vos lettres conte-
tigue après le nant de l'argent. Donnez votre adressse coaîp) èle
emnents. beur- afin d'éviter tout retard. Adressez:
ion de l'e!zirit Cie. ChimIclue Franoo-Arnéricaine,
s et faibles, Boite 2306, Montréal.
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iiie deQs exclamaitions de surprise et
d'admirationî.

Maille uonse *leva-. d(l be pour
voir ce dont1 il s'gsiet elle vit
Mieliel qui éltalait eoînflaisaininent
Ie., t.rois Çnnr .uî le carreau, (levant
le lfeu.

-Pou- une belle cae.en voilà.
nUle ! disaient les geis de I-La cuisinle.

Demieuir- seuls un moment, Noéi
t't L.~aurent se regardai ent

-Com.prenfls-tu. maintenant, dit ce-
lui-el, pourquoi. je iei tais ?

-Oui, dit IoI -Grillon.
-Notre pauvre mèlýre a das 'e.sprit

la eonviction (Ille je ne suis 1)115 sûn
fils, et il faut que Mýic.lel démasque
lui-muêmxe son imposture pourî qu*on

111.1'< (lièAéller les yeux.
-Mais, dit 1Iv Grilîoii. icluel sedé- -

ia.sque.raý-t-il jamaiks ?
-Peut-être .. , fit LUi-ent d'un ton

Qu'était devenu le père Brûlart?
Cest <-c (Iue nious' allons' vous ap-

l)rtenli-e eii nou-s r-eportant alu ino-
ii)t oùl il avait fait feu sur la. car-

riole dul moulin.
Ainsi que Lauetdevait le conista-

hnr le lendemainu. il séti assis sur
tine pierre. daîî in-téaieur (le la ca-
lia uîe (111 vigner-on.

T, ptre BîiEilaa't )assait p)our le
uleilleur tirenur le oluî,qui est ck-
pendant un pays oùl les ln-aconniex-s
lullulenL. Il tirait un lièvre à. balle
el jamiais il îîa.vait malqu. lk vol du1
ellevreuil.

Av~atégalemlent un1 homme dle
an-f-dau-dessuçs (les faiblesses

humlainles, et qlui tirait sur un homme
aIv4' allitaîîlt de calmne que s,'il axait
fait feu eu- un perdreau.

Il y avait que:lqtue treiit6 an-, mênme
qu'il avait fiait coup double cnur des
gendarmnes.

Aeccsé pax- la runiur publique ,il

avait été a-rrêté, puis vel-aclieé faute
(le p)reuves, car les deurx geunarmes
étaient mnorts, sur le coup.

,Donc, quanîd la earrinole, allant auii
pais, se montra dans un iclair rayon
&*- lunme, le père 13îûlairt mlit -son fusil
ai l'épaule et se donna le t-emlps d'a-
juster, coinuie s'il -eut été question
d'une cible.

Au pr-emier coul) de feu, la jument
qui tr-aînait l. carriole fit unî écart.

Brfzlart ajuistae une» seconde fois. et
touj oui-s à. la même place, calculant
que la, tête du voyageur devait se
trouver .1 la i-encontre <le la balle.

Le deuxièmîe coup partit.
Alors la jument prit le gr-and tr-ot,

et la carriole eut bient(it disparu.
Or, per-sonne a'avait arêéle elle-

vail, personne n!6t.a.it descendu de la
carriole.

Brfulart était pourtant sfîr <le son
"-oup d'oeil.

,Que devait-il donc conýclure, en voy-
ant la carrîiole continuer- son cime-

Trois hîypothèŽses, se pr6sen.tièreit
tour t tour à sonu esprit. Oîî Laurent
avait laissë le garçon d'auberge à
JTargeau et était parti seul.

D.ans le premier cas, atteint pal- la
balle, il ôtait mort sansý pousser n
cri et la jument avait pris peur.

Ou11 le gan-on d'écurie était à côté
de lui et %vait été pareillement frap-
pé à mort..

Ou aucune dle esballes n'avait
Porté.

Cette dernilère- supposition était.
pour un tireur consommné commîe le
pèr-e 13î'tlart, à -peu près înadnuissi-
bic.

La. «seconde, au contraire. lui parais-
sait la plus vraisemublable.

MidanIs to-us les ewns, le pùre- Brû-
lai-t nie devait pas "mioisir" à la pla%-
ce où il était.

-Si le coup .a. ré~ussi, se dit-il, LL
jument uneii fois calmnée s'en ira, au
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pas, et elle en a pour deux bonnes
heures avant d'arriver au moulin.

Voilà donc deux heures que je dois
mettre à profit.

Le père Brûlart sortit donc de la
cabane, promena autour de lui un re-
gard investigateur, le regard du. bra-
connier qui voit tout et n'a l'air de
rien voir.

Personne sur la route, personne
das les vignes.

Aucun bruit, si ce n'était le mur-
mure lointain de la Loire et le roule-
ment éloigné -de la cariiole dont les
roues n'avaienit pas été ebtrées de-
puis longtemps.

Le père Brûlart mit son fusil sur
l'épaule, -et au travers des vignes des-
cenddt vers la route.

Les gens de forêt voient l'heure au.x
étoiles à un quart d'heure près.

Le père Brûlart calcula qu'il avait.
en marchant bon train, le temps d'ar-
river à Jargeau pour y prendre la
voiture qui vient de Grien et 'passe de
nuit, p'est-à-dire vers -trois heures et
demie du matin.

Les douze mille francs qu'il avait
dans son. carnier étaient un joli poIts,
mais il était encore robuste, ce vieil-
lard. -et d'ailleurs la cupidité doublait
ses forces.

Il se mit donc en route.d'un pas ra.-
pide.

Conmne son earnier rendait parfois
un petit son argentin. il eut l'idée de
desee.udre dans un fossé, d'y ramas-
ser quelques poigées d'herbe et de
les foufrer dedans.

Dés lors le carnier fat muet.
i un demi-kilomètre de Targeau. la

lu-ne lui faussa compagnie, et la nuit
devint obscure.

Le père Brûlart -savait faire un sa-
crifice à l'occasion.

.l. sauta dans ,le fossé de la route et
descendit vers la Loire.

Puis, arrivé sur le <chemin de hala-
ge, il lança son> fusil dans le fleuve,
en murmurant :

-Je n'en ai plus besoin. . . d'ail-
leurs j'aurai toujours les ,ioye.ns d'en
acheter un. autre.

.Après quoi il s'approcha d'-un saule,
en courba une branche, tira un cou-
teau de sa poche, la coupa et s'en fit
un baton.

Il suivit ensuite le chemin de halage
jusqu'au pont de Tageau et atten-
dit, les yeux fixés siur la route de Gien
qui se détachait en blanc, à mi-côte,
sous l'obscurité de la nuit.

Au bout d'un quart d'heure, une
lueur rougeâtre apparut à l'horizon.

C'était le fanal de la voiture publi-
que.

Alors le père Brûlart entra dans
Jargeau et s'en alla. 'tout droit f ce
cabaret qui s'ouvrait deux fois par
nuit: à minuit pour la voiture ve-
nant d'Orléans, à trois heures pour
celle qui venait de Gien.

En hiver, les voyageurs sont rares,
et les voitures publiques presque vi-
des.

Le cabaret était ouvert, mais il n'y
avait personne. Seul, le cabaretier,
assis au coin du feu, sommeillait la
porte ouverte, avec l'espoir assez va-
gue de débiter deux ou trois gouttes
d'eau-de-vie et une chopine de vin
blanc.

'Le père .BrûLart entra:
-Bonsoir, Germain, «it-il.
Le cabaretier ou-vrit les yeux.
-- Qu'est-ce que vous voulez, mo

brave homme ? dit-il.
-Une goutte. s'il vous plaît, et du

r.oide.
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ýSnr ces, mots, le père Bsrûlart jeta,
deux sous sur Je comptoir.
Le cabaretier versa. l'eau-de-vie et

poussa les deux sous dans le comptoir
en dlisant
-Les petts Tuieseaux font les

grandfes rivières.
Quant au pùre Brillart, il alla aet-

tre so1 carnier dans un, colil et vint
s'asseoir devant le feu.
-S.icré mâtin ! dit-Il, le temps est

duir cette nuit.
-OÙ donc que vous allez, mon bra-

re homme ? dit le cabaretier qui ne
<onnaissait pais le père. Brûlant, bien
quie Celui-ci l'eût appelé par son nom.
-J'attends la -voiture.
-Vous allez à, cOrléains ?
-Oiii, travailler de, mon état; je

taille les arbres.
Le cabaretier, à moitié endormi,

n'était pas loquace, et si uin autre
personnage ne -se fûft pas arrêté à la
porte, il auatfort bien fait un non-
Î*eau somme.

Ce Personnage. c'était maître Loi-
iel, l'huissier à qui M. Jouval don-

aalt de la besogne à l'année.
Il arrivait d'Drléans, dans son tape-

czu, et il ap~pela :Germain, le eabare-
fler.

Celui-ci s'empressa dé sortir.
-DEst-ce que la voiture de Crien est

Pasýée ? dlit-Il.
-Pas encore. mais elle ne tarde que

le mnoment d'arriver. <lit Germain.
Ah ! c'est vous, monsieur Loiteau
-Oui, mon. bonhomme.
-E et-ee que vous voulez prendre la

vîoituire ? dema:nda encore le cabare-
tier.

-- on, mlais je pensee que je trou-
vérai dedans une personne de con-
naissance A. qui j'ai besoin de, parler.

'Sur ces mots, maître Liseau atta-
rlia s:on cheal à un anneau de feri
qui ee trouvait dans le mur. et il en-
1ira dLans le cabaret? disant :

--.- crois bien qu'on n'a pas vu. de-
puis longtemps un hiver aussi dur.

Mlors seulement le tenrible officier
mainistériel aperçut le père Brîflart
qui se chauffait, et, selon* une expres-
siou, populaire, n'en menait pas large
en ce moment.

L

Le pùre l3rûlart conaissait maître
Loiseau <le longue main.

,D'ailleurs, qui donc ne connaissait
pas maître Loisean, dans la contrée?

Entre Sully-sur-Loire et Jargeau,
sur -les deux rives du fleuve, son nom
inuspirait une salutaire terreur.

Tokus les pauvies gens qui avaient
eu affaIr-e à lui, et bon nombre de, ri-
clies, -étaient devenus pauvres par
sou fait.

Il y avait une dizaine «années: que
l'huissier farouche était venu instru-
ulenter dans la chiauiniière du père
Brûlart; pour une sommie insigniflafl-

ML'is il avait trouvêô soin maître. Au
lieu de gens désolés. et suppliants, de-
niaudiiut (lu. temps, il avait rencon-
tré le pèrie BrûLant encore vert. la
mèùrc Brfîlart forte cen gueule et le
poiîîg1 sur la hanche.

MWeLoi-seau- n'était ni graind ni
fort. et il avait eu l'imprudence de nie
se fajire ucomani u ~ n pe-.
tit bonhomme dle quiinze ans. qui lui
servait de cle-rc.

Il venait saisir, mlais quoi?
Le p)ère et la, mè4re Brfllart corn-

mnýnèrent par prende la chose en
raillerie e--t se moquèrent de lui.

Il eut la mauvaise idése de se fâ-
cher : ls lui tombè1rent dessus et li
administrèrent une volée.

Maître TJ07LSC..u s'en était allé en. ju-ý
rant deic se venger. Ma\-.is-,, dans l-
tervalle, il s'était rensel.guné, et comn-
mue, ilpusuvi Brftlart pour une

139



1-0 LA BON.NdL'PTEAtRr RNA

somme ini-*liiti prféra. la per-

Pourqufoi?
Uniquement parce qu'on lui avait

raconté listoire des deux gendarmwes
trouvés inorts dam-s les bois.

Douec, l'huissier, ôtant entré au ca-
baret, aperçut le père Briilar'it et le
reconnut.

-B1 fit celui-el, c'est c-e bon mon-
ýsieur- Loiseau

La fterreur que Lolseau avait res-
senltie dix ans auparavant durait en-
core.

-Bonjour, dit-il. E-,st-ce que voue
nit, connaissez ? Je ne vous connais
pas., moi...

Mais une légère altération, dle la
volx démentait ses paroles. et le père
Brûlait, qui lui-même tr-emblait au
fond dle son Coeur, se dit

-11 a to>ujours% peur de:C m'Oi.
Dès lors, le père Brûlart devint

hardi.
.-C,«Mlet ne vou1s reCOnna.fitrai-

je pas, moi ? fit-il. Vous in'ýavez sai.
tAli bali
-Brûla-rTt. .. Vous sa.vez.., àlat

eur le plateau (le Sologne... il y a
dix ans.

Loiseaxirgadi le bra.connier de

--ýAh ! inia foi. dit-il, s'il fallait, queP
je reconnaisse tous les gens- que j'ai

--Après ça. dit Brûlart en rint,
cest vrai, e'a. Vous êtsComme une
femme galante quii p)erd le souvenir
(le ses amoureux.

Et lt Vieux equjui se luit àri.
Mais l'huissier Loiswean nie répondit

pas. D'ailleurs on entendLait miante-
wnt le bruit le-s grelots, le cla-que-
ment du. fouet et le corn.-ct î' piston
de la diligence.
\Germa.in le cabarttier était déejài
sur le seuil.

Le père d3î'flart alla reprendre sou
,esrnier.

Maître Loi.seau, àL qui rien'ýéuhmap.
pait, remarqua, qu'il le, 'passait eun
1b:înd(oul-iêre avec un Certain effort, et
il en conclut quil ftamit pesanmwnîen

-Son bâLton .1 la mnai-n, le pèôre BrO.-
ian-t ýs'était levé, et il se d.irig-ea« ver8s
la volture.

B n franchissant le seiiil du cabaretý
il heurta% légèremnent Il'huis.çi.er qui seý
tenait sur le seu.il.

---Ali ça ! brave homme, dit celiii.
ci en se retouvrnant, qu'est-ce que
vous avez donc daisý votre carnier,
dles pierres ou ds acs <l'écus ? Vous
ml'avez donné un coup qui ml'a fait
iiii bleu, c'est sûIr.

l3rûlert tressaillit.
.Mettez que c'est des Pierres, lit-

Et il se IM'tfdit apjre-s la couITroie (le
l'impériale et moiita aussi lesteinet
(lue le lui perinirent son fleet le
po(ids de son Carnier.

La bdinquttte, était dléjà occupée
par deux personnes.

L'u-ne éitait celle que maître Loi-
Se-au attendait.

,Elle descendit et -se mnit ù, eaquseýë
tout bas avec l'hissier, tandis qu'o»
chiangeait le:s ýChieVau-x et que le coin1
<lu eteur buvait un CouiP.

L'autre -resta et lprit le coin.
_-Excusez, dit le père Brftlarit en

s'aý«issýeyaint auprè.s de lui.
Et retournant son. carnier. il 1&'1 PO-

sa sur*-ses, g1enocux.
La lumière qui -partait du caba.'ret

écl-airait emi J)ICii la lilig-euCe -et Per-
mit à, BrftLart d'examyiner gson cou-
pagnon de voyvage.

c'était un grand etsoiegllr
portant une longue barbei grisonna»'
tp.

Il était vêtu d'uin' bourgeron. bleu el
chaussé de sabots.

'le;n outre, il avait un petit étui d(
fer-blanc en bandoulière, et il teii»il
entre ses jambes un-e longc>ue caInne.
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LMèe Brfîlart re!onnullt un "coum-

Lee, chevaux étaient mis, le Cou-
duteur avait bu.
Brûlart entendit maître Loiseau

qui ( àsi 11 l'homme avec qui il avait
cusé ltut bas
-Vous a.vez -eu un froid (le loup, lit-

baut. n'est-ce pas ?
-C'est la vérité pure, répondit cet
W11Mm.
-Pourquoi nl'en-trez-vous pas dans
rinitérieur ? i y a die la p)lace.
-Vous avez raison, -répondit le voy-

izeuri.
Dix secondes après, la. diligence re-

partait au grand trot, et le père Brù-
Lrt, sur la bainquebtie, n'avait plus
î'nn compagnon de voyafgfe.
Cet hiome parais-sait taciturne, et
Spère Bralairt n'était pas tè-oa

il se psabien une heure avant
1u'ils songeassent, ni l'un ni l'autre.
i <elaaiger unn mot.
rnIîn le père Brûlailt ayant cha.rg(é
'a pipe et battu le briquet, le conipa-
,non Ili! 'demanda du feu.
-il fait dur, cette nuit, dit-il alors.
-Trè's-dur, répondit Brùlarr.
-Est-ce que nous ýsommes encore
'in d'Orî,ézns ? demnanda le coimpa-

-T1e petite heure.
-E.Jt maintenanît, quelle heure- est-

-E~nviron quatre heures du matin.
Ia. conversation. en. roesta% là penda.nt
la mloinent.
luis ce fut encore le conmpag-non

lui reprit la parole.
-De-scend-on loin du chemin de

-Non,. dit.le père Brûlart. ba. arrive

-Et. y a-t-il un train qui parte pour

-()Ii. à cinq heures cinquante du

niiatiL. pour arriver ù- Paris à. dix IeF-u-

Le silence s'établit de nouveau.
Une lieure aî)rüs, la d-iligenee tra-

versait le Ponit d'-Orléa.nS et roulait
bru.yamm111ent Sul' le pavé de la rute
Royale. traversait le Martroi et en-
tua«it dan., la -rite <lu Vielix--Coloimbier,.
où se trou-ve la p)oste centrale.

Lca compilagnDon euit besoin de des3-
Cendlre.

-Excusez, camarade, dit-il.
Et il enjamiba la banquette et s'ap-

puya un :nlonîeiît sur le carnier que
le petre Brflart tenait touJ)ouire sur ses
genoux.

Comme maître 'Loi*soau., il rencon-
ti un corps dlur-, et même, le père
Brûlart ayant fait un miouve&ment, un
petit bruit métallique s'échiappa, de
soli carnier.

Le compagnon treýssaill-it, mais il ne
dit riem..

La diligence, ayant laissé les d*êpê-
clies, reprit le chemin d.e la garé-,.

Elle avait as*étous les voyageurs,
les uns sur le> Martrol, les autres
dans la rue Bauniel, .1 l'exception du
compagnon et du pè'-re Brûllart, qui al-
laient au chemin -de fer.

Depuis qu'il était remonté, le corn-
pagunon regarudait pa'rfois; le père, BrU-
la.rt (lu co'- -ade l'oeil.

-Vous allez donc âà. Paris ? lui dit-
il. comme la voiture sarti

-oui.
-Nous ferons ronte ensemble, en. ce

cu.
-Bien volontiers, dit Brûlart.
Il avait -eu soin, de retirer de soni

carnier, tandis que le compagnon.
était descendu devant la. poste. trýois
pièces d'e cent sous.

Il all au guichet et demuao~a un
billet dle troi-sième.

Le compagnon, qui *était derrière
lui, se heurta une seconde foi-, fi. son
carnier.

M1ais l-& père Rrfflart 'n'y pit garde;,
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son regard était fixé sur deux gen-
lariies qui se promenaient dans la
gare, et un battement de coeur s'était
emparé de lui.

LI

La vue de ce brave et loyal fone-
tionnaire qu'on appelle le gendarme
produira toujours le même effet sur
quiconque a un crime ou une mauvai-
se action sur la conscience.

Le père Brûlart avait pûli en
voyant l'es deux gendarmes.

-Cependant, il aurait dû se rassurer
sur-le-champ, en calculant qu'il était
in-)ossible qu'on courût déjà après
lu.i.

A peiine le 'crime était-il découvert,
et s'il l'était, il fallait tenir compte
de la distance qui sépare Férolles le
Jargeau, où lui, .Brllart, avait pris
la. voiture.

Enfin, en admettant qu'à cette heu-
re même de la mort de Laurent Tier-
ùelin fût connue à Jargeau, comment
aurait-on. pu le savoir à Orléans ?

Il n'y a pas de télégraphe entre ces
deux villes, car Jargeau est une ville
tout comme la femmne d'un épicier se
fait appeler madame.

Le père Brûlart se dût donc ce rai-
sonnenent peu à peu, tout en pre-
nan.t son billet et sa monnaie sur la
palette de -cuivre du guichet, et lor-
gnant toujours les gendarmes, sans
prendre garde qu'il n'avait pas été
maître d'un premier mouvement de
trouble. et que ce trouble n'avait
point échappé à l'homme qui voya-
geait avec lui depuis Jargeau.

La gare de ville. & Orléans. est peu
fréquentée. La station véritable, les
Aubrays. se trouve i un quart de
lieue.

Par les trains de nuit ou du matin,
surtout, il ne part pas six voyageurs
l la fois.

Le père Brûlart, son compagnon et

deux femines, la mère et la fille, qui
prirent leur billet pour Toury, furent
les seules personnes qui se présentè.
rent au gu-ichet.

Les bons gendarmes attendaient le
départ du train. Ils se rendaient à la
plus procle station, Gercottes, pour
affaire de service. Ce fut plus fort
que lui : en entrant dans la gare, le
père Brûlart passa le plus loin pos.
sible d'eux et attendit qu'ils fuseut
montés dans un compartiment, pour
entrer, lui, dans un autre.

Mais comme il veflnit de s'y iinstal-
ler et s'y trouvait seul, le compagnon
y monta, disant:

, -On ne quitte pas les camarades,
que diable!

Le père Brûlart n'avait dans l'es-
prit d'autre préoccupat-ion que les
gendarmes.

Il fit donc assez bon accueil au com-
pagnon et répondit :

-Nous jaserons un brin ; comme
ça, le chemin paraîtra moins long.

-En attendant, fumons une pipe
dit le compagnon.

Et il se mit à bourrer son brûle-
gueule.

Tandis qu'il se livrait -â celte op&
ration, le coup de cloche (lu départ se
fit entendre, la locomotive siffla, et le
train se· mit en route.

Alors le père Brllart et le compa-
gnon se mirent à causer.

-Comme ça, dit ce dernier, vous
allez Ù Paris ?

-Oui, et vous ?
-Moi aussi ; je vais travailler de

mon état.
-Vous êtes compagnon du devoir,
-Oui, et charpentier. Et vous ?
-Moi. dit le père Brûlart, je n'ai

pas d'état et j'en ai plusieurs. Je suis
te.rrassier, vigneron, je taille les r-
bres. je sais servir les maçon.s..

-Et vous pensez trouver de l'ou.
vrage à Paris ?

-Oui, dit le vieux. On dit qu'on d-
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1110lit et qu'o4n rebâtit des maisons Et Il lui tendit sa blague.d1'un bout d(l'a~e à l-autre, dans -Ge n'est pas dk- refus, dit le pèree p)ays-là. Brûlart.
-C'est v-rai. L'oluvrage cele donc Il prit la blague, Y plongea sa pipen *)oinc ? 1et la bourra.-Nomi lsjunessn ii pendant ce temp)s, le eompagno:paIYê&-"s. Et puis, dit le père 3rûLIart, avait tiré d.e sa Poche un b)riquet eje îIi -ni tenant ni aboutisýsant ; me3 un mor-ceau d'amadou.enfants sont établis et ne s'occupent -Et voilà du feu, ajouta-t-il.i):1'ý deQ leur père, ma fVemme est mor- En méême' tenxp)s, iï'%POs l'anîiadoite. Quand j'ai vu. ça, ma, foi, j'ai mis enflammé sur la pipe du vieux.trois chemises dans- mon. carnier, et -Un' drle de goût qu'a vvrtre amaj'ai tiré ma casquette aux gens de Lion, fit lh-ûlaît, qui remarqua qu'ïJlgeau. r-épandait une odeur .eýxeer>rIvemenlLe père Brûlaxt disait tout cela à cre.iviec une certaine, agitation.-laétmoié,ej 

aifiS-La présence des gendorîmes dansz le cher, répondit-ili; ça vient pouir sûri-ain paraLssait le gêner considéra- dle là.blem onilt. La pipe alluým6e, le père Eriûîart laTýnfin, au bout dle vingt minutes. la secoua par la portière, et l'amadoulocomotive siffla, le train ralentit sa 'tomba.Marelle, et les employés, descendant Moi-s, il se mit à fumer, et la con-sur- La voie, annoncèr-ent: la -station de vei-sation continua.Cercottes. -Alors, dit le compagnon, c'est laMlor-s le père Brûlart mit vivement première fois que vous allez à Pa-la tête; à la portière. Les gecnda.rmes ris ?descendirent, donnèrent une poignée -Non, M'ais il Y a bien trente ans(le inata alu chef de gar-e et se di-rigé,- qlue je in'y ai pas, mis les: pieds.rent ver-s la claire-voie de sortie. -Eh bien, vous -y trouverez dluLe compagnon, qui ne perdait pas changement, je m'en vante,!un geste du père Brûlai-t put voir -Je n'Y commais. même personne,alors le fr-ont a-ssombi du vieillard dit le père Brûîart.se dde. -Moi, je vais deSen--dî-e chez la mè-Tyn long soupir de ýsoulagement sou- i-e dieu e&ompagnw passage Brady.leva sa poit-rine, et lorsque le -train -Où donc est-ce, çarepartit, il dit d'uni toin. joyeux: -Dans la rue du riauboiii-gS,-int--TUiens, mol aussi, je vas fumer une Denis.
pipe. -AhI ! bon, Jie me rappelle. Est-ceMais lorsqu'il eut tiré de sa poche qu'il -n'y a pas dsauber-ges par là ?une vieille vessie toute, noire, il s'a- -Oh1 ! si fait. JTe vous piloterai, duper-,ut qu'-elle ne contenait plus que reste; si vouis en, a.vez besoI-n.<ueiqutes bribes de tabac en pous- Le père l3rûlart continuait à fu-11èrc.nmer.
On ne songe pas à tout, le père Efait-ce la fatigue, le froid, ou. bienBflrrlart ii'avait pas acheté de tabac l'effet de la pipe ?ea chemin. 'VoihI.. ce qu'il n'aurait pu dire, mals-En volez-vouxs? dit le compagnon, de tei4ps en temps ses yeux ee fer-

Si 'vous touBsez prenez leBaume Rhumai.

LIE GRILLON DU -MOULIN
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maient, et une sorte d'engourdisse-
nent s'emparait peu a peu de lui.

Ce n'était plus lui qui parlait, c'é-
tait le compagnon qui racontait avec
complaisance les embellissements et
les transfonmations de Paris.

Enfia l'engourdissement triompha.
Le père Brûlart ferma les yeux, et
sa pipe tomba -sur ses genoux.

Le bonhomme dormait.
Oui arrivait, en ce moment, à la sta-

tion d'Arthenay.
Une femme qui attendait le train

vint pour monter dans le comparti-
ment où était le compagnon.

'Mais celui-ci lui dit·
-- Ma petiite dame, il y a de la.place

partout, et si vous craignez l'odeur
de la pipe, vous ferez bien d'aller un
peu plus loin. Ici nous fumons com-
mue des tuyaux de poêle.

La femme 'éloigna, monta dans un
autre compartiment, et le train par-
tit.

Le compagnon s'approcha alors de
Bràlart et le secoua.

Brûlart ronflait .comme une toupie
et ne s'éveilla point.

-Bon ! dit le compagnon, nous al-
lons voir maintenant c equ'il y a dans
le. carnier.

Le carnier était sur les genoux du
1ère Brûlart.

Le compagnon l'ouvrit et y plongea
ses deux maine.

LTT

Trois jours après, le départ du père
Brûlart, le "Journal du Loinet" con-
tenait ce long "falit divers" :

"Un crime, accompli dans des cir-
constances mystérieuses et tout à
fait inusitées, préoccupe en ce mo-
ment l'opinion publique.

Voici ce qu'on raconte:
Le train No 16, venant du centre et

se dirigeant sur Paris, a pris des, voy-
ageurs à Orlé ans, le samedi 21 de- ce

TU.E FRANCAI1E

mois, à cinq heures cinqua.nte-cinq
minutes (lu matin.

Nous avons un hiver rigoureux et
les voyageurs sont rares, surtout la
nuit.

Les voyageurs qui ont pris place
dans les, wagons de 3e classe étaient
au nombre de six seulement, y coin-
pris deux gendarmes qui se rendaient
à Cercottes.

-Deux hommes, dont l'un pouvait
être âgé de soixante ans, était de pe-
tite taille et portait une blouse bleue
et un car.nier en bandoulière, tandis
que l'autre. était armé de la longue
canne enrubannée des compagnons
du. devoir, sont montés ensemble dans
le même wagon.

A Cercottes, le chef de train, pas-
sant les wagons en revue, a vu ces
deux hommes qui fumaient et cau-
saient.

Il a demandé à voir leurs billets.
Les billets étaient estampillés pour

Paris.

,A Arthenay, le même chef de train.
passant d'un wagon à l'autre, a revu
ces deux hommes.

Le vieillard dormait, le compagnon
fumâit.

Le train No' 16 est un train mixte;
il ne dessert pas toutes les stations.

Tous les express s'arrêtant à, Tou-
ry, le train 16 passe dans cette gare à
toute vapeur, et va, sans stopper.
d'Arthenay à Etampes.

Pendant trois quarts .d'heure envi.
ron. le convoi parcourt cette vaste et
triste plaine <le Beauce dont la lai-
(leur égale la fertilité, et le voyageur
n'aperçoit ni un arbre, ni une collime,
ni un ruisseau.

C'est probablemet entre Arthenay
et Etampes que le crime a été com-
m-is.

A Etampes, le compagnon est des-
cendu tranquillement, la .canne à la
main, et il s'est dirigé d'un pas qui

1
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n'avait rien de p)récilpité vers la, sor-
tie.

lie g:rel:rîn.qui r6coltait les
billets a1 pris, le sien, sans tinle ai.t-
tejitionb au. mot "Paris", tous les bil-
lets dlu paircoulrs 'aynflt la. mêmne cati-
leur et la mêmie dlimens-ion. 'Seule-
ilient, il a Vul cet homm1ne ganrla
lace dle l'église et -se diriger vers une

,gubergne dans laquelle desecndenit les
eoier t les voituriers.

lie eief£ dle train n'a pas remarqué
J'tnie 'abseniý- dlu voyageur.

Mah àl .1 ta.i (le Saiiît-eMicliel,
ayan1t passé le long (lit 3'algo. où il
avaiit dé(jà Vul le.s deux hioinmes, il a
costaté que le vieillard était étendu
tout dleý son long sur la banquette de
rebours *et paraissait doriiir profou-
d6îu e.nt.

Le traini est entré inlsi dasla ga.-
te dle Paris.

Là.'. seulemient, le prépose à1 la. ré-
ception (les billt-ts, ayanit vainemient

apeéle dormeur, a finai par le se-
eoîîcer.

Mais le dormeur ne s'test pas
éveillé.
Alors on a recoinu qiVil était mnort.
Tranisportéý l:ns le bureau du Chef

de gatre, le cadaevre a été exanminé P--r
un mlédecini.

D'abd. eluici cru que cet
boinie avait suc-combié à une a-lita,.-
que (l'apoplexie.

Ce n'est qu'eîi ledéarsat e
si bOlo -et d1e l'éïpaisse rvt ui
avait autour du cou. qu'on a écuvr
qUelIiies gouttes dle sancagulé et
que la1 siniýStre véirité s'est fait jour.

Le vieillaxrd a 6té tué -d'un coup de
pistolet tir-é à bout portant.

Lec coup a fait baile eu pénéiýtran1t
danls la clavicule, et cela explique
(omiuenit la bourr.e a bouché le trou
et empiêchéC l'hémuorrha-gle.

Enl ouitre, ona comnprend que l'arme
à feil n'ait eu q'une faible détonattion
le CaaIou aIyaut é_té appuyé sur le cou

du vieillard, et le bruit de la loco-
iotive, qui devait mnarchier eii(ce mo-

nient ià toute vapeur, & empêché le
ch-et de trai, qui se trouvait àl l'an-
trt' extrêîîîité dii convoi, dle rien -en-
tendrai.

On se peirdl en. eojjectuire sur le iiio-
bile qui 1 po)usséC l'ussassitu.

La victimie était miiséra-ble, si on en
juge par ses vêtemlenits, et d'ailleurs
oni a retrouvé danis la poche de son
gilet une sommne &t :3 francs 75 qui
devait être tout ce qu'elle possédait.

Le télégraphie a expédiéý à Bt'axnipes
l'ordre dle rech11erchler l'assaýSSin.

Masjusqu'à présenit on n'a pas
retrouvé ses traces.

Quant àL la victimle, en 'bsned
tout documient, établissant son identi-
té, soni corps a, été trnpréà la,

Ù\dorgue."

"PT S. - Aui îno02nwnt où nous me>t-

tons sous presse, d'autres renseigne-
mnentis nous parviennent qui seimblent
jeter quelque clarté sur ce ténébreux
evénement.

La photographie dlu miort, exI)édiée
àLOlê s a. été reconnue par le, con-
ducteur dle la voiture (le Gien.

,Celui-ci a affirmné qu'il avait amien(,
eet hionmne à lorléans et qu'il était'
monté au relais de Jarýgea-u."

Get aricle avait été lu pa-r cet ex-
cellent 'M. Jouirai, qui veinait d.e rece-
voir son, journal et fumait sa pipe à,

safenêtre.
Juste à ce mioment-là un bruit de

roues se fit tentendre danS: la grande
route de San-lrniet l'usurier
vit apparaître le tilbury crotté de
mnaître- Loiseau-

-«Hé compùre ! criýa-t-il en aPpelant
l'huissier, arrêtez-vouis donc, j'ai à
vous parler.

-MNoi aus-si r6pondit Loieeau, quoi-
que je sois pressé, aujourd'hui.

Et maître Loiseau descendit de voi-
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ture, lasason cimeval.ll . 1 i1 t

eduraý danis la nmaisoni. m oi'
-Tenez,(1 copèe dîs.Jual

quand ils furent ,seuls das 11 te1 sl

le tendlue dle papier vert que 1*Vuve-r

appelalit son bureCau, voil-i un d-ô,

d'ri qe<ue je lis dans le "Loiret."

-Jle l'ai Ili tout à l'heure, dit Loi-

-Ah!
.*( &tait justemuent pour vous en

dlire uni îmot qulip je lue suis arrêté,

-Vralimuent

-Ce qlue la juistie.e lie sait pas. je

le sais, moi, et vous l'avez deviné.

p eut-être, reprit l'huissier.
-Ca se paurrait bien, dlit .Temval.

--Lie vieillard asasié 'est le

pê rîlrt.
-Ynétais sûr, dlit .Touv:ml.

.Et celui qui1 a fait le eoup a mis la9

inaini sur- l'argeint qui venait de chez

VOUS.

--ce 'Michmel Brûlart, dlit alor-s MN.

louval, est plus veiniard qu'on ne

croit. Oni le débarrasse de son père

(lui nu1rait pui. le gêner quelque jour.

-Ou tout au muiolais le fahue chelan-

te-". dlit l'hiuissiýer.

-Sans compter, lit M. ouval d'un

iton (le îy-stêre, que je ci-ols bienu

qu'il 'etdébaxrassecr déjà dle la Pl-

týachie.
-Commifent cela «?

-11 est venu ici chercher les trois

mille fm-a:mcs, que vous savez.

-Oui. Eh bien?,*
-- i bien!1 il aurait asasitl Pi-

theetgardé 'l'argent, que ga nie il'-

tonnerait pas.
Loiseau cOu«a la, tête.

-Eeutz.compè)Zre, dlit-il, voulez

vous un hon -conseil?
-P arlez.
---Reîntrez dans -votre argent le plu!

tôt possible et lie vous iiilez d(e rien

On- ne satPas ce qui Peut arrIV Ur.

->1'! .1on1 pas, dlit M. Jouval, je lit

suspas si pressé (Ille Ça, coUmpère.
-PouriliOl doae

-'iune autre idée..
-Vovçols.
-1,e moulin dle d3rin-d*Aiil0uI e.,;

tout -à fait à inam. vI:L1t~~

-B,'t vou's ol~ avez, exîvîti..
-11>01t-être ...
En te mckleeut, les dleux-. Vieux rom-

puctes se regardèrent «Vune faç;on

('txange et pleine dle miystères.

-Ali (lit maître JLoiseau après uni

silenoe. vous avez envie (le B3rin-

-Daie ! lui peu.

-il est certainl que c'est un bon

-Et à proximitô de-s fermes; que

J'1ai dans l- 'V-il.
-Et qui nie vous ont pas eoilte Cher,

cOill)ère.
-Ca, <:'est vril.

-MaSnous atvons tra vaillié tous

les deu-x pour afit Loiseai -en ri:înt.

BeveŽliis, au moulin.
-11 -est Stout à fait à inia eou1veliZiii-

ce.
-Je nie dlis pas nion. eoiiup)tre,

muaiis. ..
-Masquoi ?

-Si vous, suivez bien mon raisoni-

nlemucut, vousi- veniez que la chose est

iipratlcabtle.
-AlztoujourS. (lit 'M. .ovail avcC

-Sýi vous Poursuivez mi<-liel limir

les vingt ou1 Vingtcinq mille f1i1Cý

qu'il t-ous doit, dle deux eOSes, YIuC,

ou la nùiIliè.r payera. O-c tout se e

-Vous ax-ez raison enl apijaric,

(lit 13. jouval.
-0h 1 vous Qen convenez ?

*-Mais j'ai idéLe que les évôénCillnts

volus donneront toit.



LE~ CRIILOŽN- DU MNOULPI 14

-Drt commet cela ?
-Si Miclhel suit ies coilieil.sz. saveYz-

Vous (ce (lui lui arrivera ?
-Non.

-,Il laissera son.!frrc dle lait C-Ipoi-
ei* la nièee de la. iueuaîIiè-re.
-Bon !
-E t il leur donnleraý. ne f ermne. Le
Wil (le k la meunièr-e esýt tout entier

en terres. Si elle consýervait les deux
fermes, elle ioritles vendre p>our
sîu'-er le moulin mis une dle ces

f'el-Ills distraites de rhèréitai:e. l'au1-
w< r 'et n aSsez conlsidlérable pour
me rembourser intéýgr-alcîentÈd- u

iiant plus que -nous ferons quelques
frais, lielu ?

-Ca mne comiîat, les frais, (lit Loi-

-Aszbien. (lit .Toiiv.il.

Et -il (contiuai. .près liu nouveau si-

-l'nle foi-, 3ilchel. poursulivi, le ioin-
ini se trouive eni vente. Tout le inonde
ilt que j'enl veux, et, p»a1r coiséquen'lt,
Personnte -ne in.V et ss

-1Bahl ! bahl ! fit Loilî Voila. où

-Vous c-i'oyez
-ameunière est II. 11' rve fem-

Mt-. Oll. -est trfai l ang le pa-ys,
elit' trouvera (le l'ret tnt qul'elle

-. l ruie disli non10. M.i; elle lie
sEra. plus1 là. l j'iuvî'e, Chère femmile.

-Qu'*est-c-e que vous voullez dire?
Ut-il.
-Elle ýsera, Peut-être mlorte, quand

Pr îvlaînlerai milon argent.
Cpu.e fois Loiqea«.ui se mnit àlrr'
-Compère, <tlvusouiblie. que
rt i vbz (.ilquaute-cinq -Ils.

-( nquntesimêime. compère.
-l <jue la lueluîcre Qen a tout -au

'M;1aîs dainle ! fit l'hiissier, que

vous êtes plus1 vieux qu*elle et que
X'omîs Jnourremt avan.it.

-On1 ne -,;.it pas, lit -M. Jouval d'un
ton iusstôrieux.

-(ati lit luissier.
-V\oyons,, compère. fit l'usuirier, il

Vot-re tour, Suivez mon raisonnent. I
-Bon11! je vout, écoute.

-~Sappson(lue tout a1ille comme
sur dlesç roulette.s: que Lur~ent et sa
femmne ý,$eîm aillent -vivre dainc une
ferme et que .'Mitlîel, restex au mtoulin
!v ie liueuiÈere. Le père Bi3rùlnrt est
mort, la Pitaelue auss LaureQnt n'a

rienrèciéune cou1ple dI'a1nnées se
sont pasýsées,; et mn est hiabitué àl con-
':!ùérerî M. Mihe oininie l'héritier (lu
moulin.

-Eh bieu
--A.%lor.s je lis a. Michel lxs-itiol

mon :rgelt. -Naturellemenmt, il fian-
tll:uit vendre porclet 'Mieiel il'>-

se r'ien (lie ùI si mlère. Alors,- je lui re-
riouvelle sa(-r<'a110e.
-Fort bien. Après?
-E-Ct. un 1tua'elleim eut, nous faisons

ui joli petit comapte <'intérét. Deux
autrs amnéesse Passeur, et e

quinzenle francs sont devenus cmn-

-Deux muis ('t deu'ix ais font quatre.
obser'va Loiseau.

-Cest bientôt paissé. dit "M. Ioiivil-
Une fois là~. je nit veux plus î'imu en-
icudre..
-Et '3Liciel se jmti,- «Iu c-ou de la

meunière et lui dlit lotit.
-Qute lion) pa.dit *M. .Touval. Nli-

(-ltel est un gatr:oni le r.essources.
-Où voulez-vous qu'il trouve cin-

qua:ýute mille francs?
-Nulle paIrt du1 vivant de la nieu-

!èire...-

-Mi-<outille lai umeunière ni'est pas
sa mlère ...
-Vraimient ! elaua l'huissier,

vout- croyez qu'il scait hiommef. à
comîmettre un crimle ?
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--Il est e:iablt' de tout, (lit iouval,
et par v.oiis(-tut4iit il y a dle l'espoir

.IV(.( lui.
Mais l'iîse-seco-ua de nouveau

la têtv.

idlée de< tout (,'.
-Allmns doiie-
-Vous verrez que (:.i. tournera mal.
31. .louval haussa1 les épaules.

- L dille ! fit-il, dans nor nuéc-
tier, il faut savoir risq]ueri <-<ni sous
pourl réc-olter une lpièêe devng
frmaes.

-- Ce sera comme li'vous v-otid.ez, ré-
poil(itt Loiseau. Qluand vous voudrez

iiLtriiwiui<.r ->ntre le 11euh -iii. vous
nie triouiverez. à vos ordres.

lit lumis.-ie se leva.
-Exeusez-mioi (le vous quit.ter. dit-

il, muais fl uinte Saisie ù faimo danus
une. fermle. wz-ot de la be-SOgne
à, ille donner ?

-Non. 11 pa d înj urd i. L'a iée a

été bonnie, tout le umonde paye, soul-
pira M. .Touvml. et si eelu (-oltiinue. le
métier- <le lirtt:el <Fat-gent nie vaudra
Pluîs rit'n.

Tandiols que l'usurier parlait atinsi.
Lois'-ii s'ti îîmreî lune fene-

treo <lui donnaîit -_sur la Loire.
-- Oui. lit-il, ranmnéeiý-( a été bonne...
nii... leus amnnées ze. suivent -et ne

se 'esemlleît pas.
C( '.st îa*rfai temnenu Vra~ii.

sier. que v-oic-i nieuf ans 1nuseés que li
L'oir-". n'a*. pa:s fait des siel'mnes ?

-Ces iumots firent palir M.N. Jouival.
-E!t tous le;, dix ans. aeva Loi1-

* Seau, elle nous <donne rudement le
ses niolvelles.

-Tusez-vouls. compeh)re. dlit 'M. .Toit-
vil avec- effroi.

Et. il sm.ti à ses deux biellps fer-
mîmes du1 Val.

-Nous ,Onunes à la fin (I, Fraimée.
tlit. noelhise.muais le prin-

temps ii'eet l):s loin, et une1pe1-e de-
bi-ue dle neige pourra'it bien nou),S
jouier un- vilain tour.

-Que le diable vous emporte av-c
vos pré'diet-lons s (itrs lit .Toiv.al.

hlî1uiss-ýiteî W'ein alla.
Alors l'usurlierI déjecim:m et anoe

.à Sa fenmme e4 à1 -sa fille qu'*il allit
descendre- dans le V.
-En effet. vers dlix hieure.s. il gagna

le bord de la Loire et sauta. dans soli
bateau.

La Loire était si bsencm ce uit>
nueiît ilui e la pethie louthait 1.%- fond
partout.
-. vmuit qu'elle déborde, nous au-

ruiis le temps db' nous retourner, puln-
sza M. .Touval.

Et coinnue il tia.versait la bramo-le
mère. il vit lun lo.iimne immnobile sur
la berge oppiosée.

M. -louval a.vait <IL bons y~eumx. et
en dlépit dle la distance, il reconnut
Mieluel qui avait son fusil en. bandou-
liére.

-011 ! oh 1 'se lit-il, il doit y avoir
quelque ch1osi e 1' ouiveau1 4au1 mloulin.

Ce qu'il y avait (le nouveau ali mon1-
liii dle ru-' ornous allons le

raotren Peu <le miotsz.
Trois jours s'étaient écoulés depuis

que Mie-hel avait é 01ngIié et jti' à
l'eau la rita-m<'.

Pe4ndant res 'trois jou 1:là M-lel
'titmmontré quelque peu inquiet.

M<ot m 'va it vul un peu paurtout, ù Fé-
molles. ù Cîtanufit à-ai-gean. par-

toujt enfin où on aurait pu. constaterL
la1 dispai-ition de la diseuse <le bonlne
aventure. Maiis mille part il n'alvai
emteudu. parler 'le

Sa plus1 .gmnf<' crainte avait été
tou d:ilom ( lue le caarrejetë

l'1a1' la Loir-e, mie ffit découvert et n'a-
mnut une enquête.
Mais, nous le répétons. trois jonurS
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s'étaient éeo(ilés. et on n'avait en-
tei(du p~arler uc-rieni.

La Piaîeavaîit les liabitudles ilmo-
muade souen(Ille quittait lem payas

pour fles moi entiers et s'en allait
oîirles foires ou les f (e le vla

Si on nie retrouvait lpus son vcadavre
aullx -environis 4eh.Tra il y avait

gr i. parier que plusieurs mois sz'é-
couleraient avant quon01 nie .'eua

Or, trois jours s'étaient émOfllé. et
le e:i<luvre W( utit point remonté ûu la
surface de l'eau.

Michel el) (eulut q*11ent rainlé par
Il- couiraiut. il :îvait fait du 0hemlini
puindanit touite l nuit qui1 avait suivi

lh.îmeurtri- vet avamit été -emporté à plit1-
sw;ivrs; ieue ni aval.

01%. le premier jour. Mieliel. dont le
nu'mmir était fortemnt tinoréý. avait
«îîs1>eiitî .1. tout c7e que liidenat

millute uo.
Il:.Vait :cuiieseé Là.lui par1taige (le
hi'senitre .:ime C~ i! etlas

!lxvir att 1er mars. e«est-Lt-(live à. un
musis di' d]iýiism<,t'. vcar on était en fé-
vrier, le mariage dý- son frère de lit
avie oéC i

Maile suzol titi ziv:iit <lit
-- Pisque Ilu es le vri fils (le ilion

pataTre homime. il est juuste' que til
air's le mioulini iai le bien Vvenait

dt' moi, t on pe-re mî'a vuif presqune rienl.
«t il e-st juste que je <Sloui( qolque
thise àt le~nfanlt que J'ai élevé et que
iii cru imien îwmulant si lntius

Mic'liel n'aIvait fait aluune objec-
titn le premnier jour.

Misle seconid. on ne parlait pas
be l:îiac' il s'était lui peu rsu

Te'. et1 dès lors il av-ait(lit à hi la tuc-
fliýrs':
-. le trouve touit naturel que vous

«To*litez donner quelque Chose àt La-«Il
it*,. tuais c'est un peu fort que vous

pntg ev, er»' uiul5:.
Maille Suizon nvitpas î'épontl

d'abord, puis -elle, e'était bornée àt lui
dir Tirai àt Jargeau consulter M.

le 1totalire.
Le troisiénie jour. Mcîis'était dlit:
-Qmaiiff 'M. .lou-v.:îIlle couise~Iait

deL faire l:i pa:rt dut feu, il que:it<11
le pèr*e 3lrilurIlt et la1 Pitaclie pou-
vaivint 1pariler. La l>itaelie est morte,
et quanut au père Brülart. il est parti,
et je cnsbien (Ile nous ny' le revet-
mils jn:i.Par en(un.q

chianige tout à fatit les choses. Laurent
lie tient paîs encvore la ferme.

Or, connuiie il faisait nette réflexion,
ei.tre s:ept et huit heures du miatin,
assis sur un bain-. <lan-, la cour <hli
moulin. 1mua mue sumonl parut à la le-
flêlte et li eria:

-Hié ! Micliel. VIenis wil moment,
que je te îmatrle.

Le mauvais dlyôIe se1 rend-it à I*in-
vitation et montla dunls la elîamlbre
de la meunière.

'-ele-ei lui dit
-A'sies-ti.nous allons railse

--Comw'e v-ou-. voîulr-z. dit froide-
mient -Miellel.
-'-l salis que je uis allé ài .T.r-

heailmer. (lit la. umeunière.
-At je nie Lvi....

-Pen-idant que tu ét:îIs à. lu. chsse.
-Qu\'i-eeque Vout- éles loie allée

faire Lt Tar !:i
-ConIsul]tir le notaire.
-Pmrîuoi lon<

-Ah1 Iah 1 lit 'Mielwil.
1a. lineuiiL're ine prit pa; -garde à

son1 zac.(eit: d'irniie et colitiiîlma.
-Tui e-; mon vrai i, 'stcertain,

niais ponur le faire reèonii.t.re. il fuît--
<Irait. un-1 jigeniemît.

-C',uîîien <loie a ?riciana. 'Mi-

-Toit père ntourrici er fuyant décla-
ré Comme son1 fls. la e-iiseription,
ay:uit pris L:î.urent corlmflile -le mien, et
toit icientité- e pouvant être constatèe
que, par les aveux dlu pé-e, Brûlart, il
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we'insuit que, juqapré'sent, mon vé'-
ritiible enfanit, et paîr eons.,équient mon
héritier auix yeux de la loi, c'est Lau-
reuit.

-. Elle -est forte, C'elle-Ifi
-ýTe lie dlis pas non, iaisz il faudrait

unl jugement.
-Ut Il bien ! on le prendra, fit 'Ml-

cijel.
-Non, (lit miaine .Suizon, le notaire

a trouvé uin moyen dle tourner la. dif-
lieulté.

-V\oyoiiý-le, votre oyoin, dit -Ml-
elieli. qui peu a- pu deveniait insolent.

-~l 4arentt'abndonera e mîouli.
et, la petite forme par uin acte, sous
seing privé.

-Vainent -e.it il -ardera, la, grosýse
fexrnie

-$as dut. &st--epals c-onvenlu
î4lt la mieunière egraMieliîel avec

6tonuemlelnt.
-il ny a rien de eonivenu. répon-

dit froidement .îhl
-Heini ! fit la mieunière stupé-faite.
-De (]eux chse une, continua

q-ee v-e tiegnie. ou je suis votre
11hs ou1 je nie le Suis pas.

-Tu l'esç, dit maine Suzon.
-Alors, vout- n'avez pas le droit de
mefairetort dle mioni iéritage.

-Mi...malheureux...
-Bit p)isqul'il faut un jueînon

Te prendra, achleva *Michel. Bonsoir
je v-ais aIller voir- de.s (e~ le loi e't ilS1
me doineronit lui boit CoiLceil.

IBt 'Michel, qui jetait enfin le mais-
que, sortit dle la chambhre dle la meu-
nlière eni sifflot.init uin air (le lase

Maille Suizon demlieura. penmdant
quelques iinu iites commne& frappée dle
pr-ostra«tion.

Puis. -tout il Coup. ses veux s7,ell)li-
relut dle lume; et elle (-data- en sali-
gloL'.

Eu ce momtent la port(» 'ouivrit et
le tGrillox -entra.

-Ma. tanite, dit--elle. pourquoi pieu-
.lx,,-vous ?

-Ali! dit da, neuniè-re oni la pres-
saint danis -ses bras, je suis la plus;
mnalheureuse des fenmmes, mua pauvre
enfant.

-. Poum.quoi cela.?
-~ihl est uin homme .salis parole.

-Vr:miuent! dit le -Grilloi u'
ee qu il vous avait donc promis, n11a
taa:nte ?

,~De partager eni friire avec Laiu-

-Et il lie veut lusn ?
UnI Soiurire mystérieux, passa. sur

l-es lèùvres du1 Grillon.
-dMe tiante. dit-elle. dui monment où

M*i&îel se croit votre fiLL -et où voiVR
le ceroyez...

i.i uots, firent tress:i.illir la. meui-
nière.

-Hélas ! oui, dlit-elle. il faut lieii
que j(, -le croie puisqu' il a hérité dli
s i gue qu'avait -soit plre, mon défunit
m ari1.

-. Vaime mileux -ex effet ml'en m-p-
p)orter il ce Si.gne qu'à la conf-essqioni
dui père Brliallez, dit enc-o.i*.e le
Grillon.

-Que veux-tu dit-e ?
[e Grillon souriait.
-Chiut ! flt-elle.

El elle s'a»l)roclma (le la croisée.
Elle vit alicliel qui, uil fusil-sur l'è-

paille, sifflait sa chiienie -et tT.av4w.-:iV
la clour.

Elle le vit descendre l'allée, dc-
vieux oralesz puis se retournanit:

-Maitennt.dit-elle. nous. all1onS

Eit -elle prit dans ses petites nmalaiis
les1 man(le Mamule Suzo01 qui COnti-
numit à pleurer.

L-V

Eu;i dlépit de ses armq nine Si'-
7o01 n'avait pli s'.eiipêchier dc reiinar-
que- la phiysýioniomie pleine de nulys-
1ère dut Grillon.
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-Lirt nous pouvonIIs cuauser, avait dit
la jeune_, fille.

Qu'avait-elle, donc à dire?
--Ma tante, -reprit-elle, tandis que la

ujeunière la regardait a-vec un certain
1étonnemlent, ma tante, je ne conteste
pas que Miclîel -soit votre filsý,pOur le
mom-11enit, du1 mlobis iaiso' il y a des
elioses bien e.ýtraord]inaIrcs, tout dle
muimne, et que je dlois vous dlire.
-Parle, fit marnme Suzon.

-iLaurent ne nie l'aivait pas per-
aie. Dieu im.est témioini quei je ne di-
rais xien... MaI.-is Laurent dit que je
p>uis Parler à,. présent.

(lMi~ it la meluiûre, qui essuya
ses larmîes, qlue plix-tu donlç -tant
avoir à Ile dire ?
-Laissez-moi parler, et vous 'verrez.
--Roit, dit la. meunière, de luls eux

p'lus étonnée.
--Nia, tante. continuai. le ýGrillon,

vous souveniiez-vous: eorne le pûre iBriû-
lart pîcûârait quand le bruit d:2 la
Mot <le Latnrent .szv répandit daiis le

-Oui.
-B h bien, voici trois jours que -Lau-

reuit est revenu, et oi nia -pas -nu le
Père Brûl:îrt.

-1!hI bien ? lit la îneunière.
-Cepedant.il ét.ait ici le jour de

I*ariviée d;e Laurent.
-Est-ce possible ?
-Laurent et moi. nous eîî avons la

preuve. Pour uin homme qufi dit que
Laurent -est son fils et qui a tant

Spleuré qndon Lui a, dlit que Laurent
éIait mort, c'est drôle tout de même,

-Ealu.eft. dlit la, mueunière dans l'es-
prit de qui cette remiarque jeta un
tertain trouble.

Le ýGrI-ion continiua:
-Laurent ne croyait pas avoir d'ein-

nemils dans le pays.
-Ah ! ce cher enfant. -exclaa nia-

me eluzou, je le crois bien, qu'il n'en
a pas ; tout le mondle Pl'ame...

)Ni LU %IOULI-N

-C'est c-, qui vous trompe, mna 'tan-
ta.

-Hein?
-Lauren t a1 des ennemis.
--Qui doncl
-AJtt;endez ;la preuve qu'il en a,

c'est qu'il l'a échappé belle -en. reve-
lmant de Jargeau.

-Que veu11x-tu dire ?
-VYous nl'avez qu'il desenudre dans

la cour et aller isons. 1i hian.gar.
-Pourquoi faire ?
-Vous5 regalrderez la caroeet

v-ous verez uin trou, d'e balle dlans la
Capote.

-Un trou dle balle!
-Oui1. On a, tiré -Iu- -Lautrenît ! s é

cria. la meunière qui devin t -toute

-Oui, ilna tante.
-Mais il -n'en a. rien dit.
-Ni moi lion. plus ; Cependant je le

savamis.
'Maie Suzon était devenue pâLle

comme lin fantôme.
-B t pourquoi n'a-vez-vousG rien lit?
-PIrSi que nous voulions, d'abord

sa.voir qui avait tiré.
-Ah!1
-Eît nous le savons niaintenaait.
.,\r0 i5 connaisýsez le miisérable!1
-Oui, inla tante. Mais attendez...-

et écoutez-moi bien.
-Parle, dit la meunuière, (lui avait

été prise -par tout le corps d'un trem-
blement convulsif.

-L-e leudemaian de son arrivûe,
poursuivit le Grillon,- comme vous
dormiez encore, Laurent m'a dit :
,;uisque je suis le fils du père .Brû-
lart, il -est juste que j'aille voir mon
pùre. Vilens9 avec i Et -nous -som-
mes momntés vers le plateau de Solo-
gne, et nous avone -pris à~ travar la
sapiniùre, le chy-iitn qui mène à s
cabane.

-t vous l'arez trouvé?
"'on, le bonahonîxe, n'y était pas.

Seulement, il y avait un. reste dreau-
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de-vie dan11S une bouicille, sur lai ta-
ble; auprès, 11n vieil :1lîîîanaclî dont
on av:îit dé6cliré un feuililler, et danîs
li. elieîuillée un peu de feu. Laurent
-1. -pris l'adîna.uiaclî et l'a. mis dans; sa-
voch.e.

-Pourquoi?
-Vous :fflez voir.
Pit iprwès a.voir repris lileine, IL,

G-rillon coîîttnua:

-Vous saivez que c'est tout sable,
Mliatit ; -e il lie nous a. pais été diffi-
cile, -de sivre au pied le père Brû-
lart. Il s'était dirigé vers l'autre côt6
<lu1 labteaui et étalit descendu dans les
vignes qui regardent Jlargeau à une

len.e d'ici ù ixeu près.
Laý tr-ace dle pa1s >'e continuait régu-

liiiW t, ttt sur, le sable. fittt
sur la tes-nc iîséga-fle des vignes. «et elfle
n1oust a. mlenés inisi îl unecbn de,

.Le père rlrt'éitasseni (-et
endroit. et il aiva1it fumél,( une pipe, à
l)refle qu'1il y avalit des ers sui.
unie pielre.

,.Nouîs soinmesý -entrôs d:u~cette
Calb:m ne, et Laull-enit m'. montré la1
route. dans le bas1. iX soix te pahS en-

"-'iesnV-tildi.,c'stComme
.ous Iasions lut-bais que j':ii entendu

les deux coups de( feu."

-Anès «? iiprès ? fit encore unaînle
Sý,uzon. donit le i remublemient convulsif
Continluait.

-Lauîr t mi'a dit -encore "'s
d'ici qu'on nî dû tireýr." Et tout àt coup)
il a vu quelque c-lO.se (le blanc ÎIL S
ri1as.

-eCtait uni morceau dle papier qui
avait 1servi de bourre. 'Nous, l'atvonzl;

raas.Le voilà.
Et le Grillon lira. dle sa poch~e le pa-

pier tout chliffonnlé -et- noirci par la,
poudre en dle certaiins, 0endroits.

-0Oh ! Noémi, 'Noéïnii. s'éeri. l&
meunière fr-issonn-iante, (Iue vas-tu
(1011e ine dire ?

Lie Grillon -ouvrit son corsage, et k
meunière, vitalrl'lan-.

-Voilil. (lit le Grillon eii le pla1çant
sous le.' yeux (le lmanlie S.;uzon. le li-
vr-e (lue nous avons trouvé chez le
pèr1e :rir et, l'ouvrant, -elleaju
ta :- Vous voyez, il 1,:muu une
page.

Alor-s la. *nuiièriiùe étoîufi. un cri.
Eille dé1roulaC le pap)ier qui axaVtit

ser-vi de bourre et le p1aý.i au-près dui
livre.

C'étaiit la feuille déc-hirée.
-seigneur Dieu ! s'ci--el., ton

compte, ce -serait donc le l)ère l3rû-
las-t qui auratit tiré isur Lauri.teit »?

--Oui. (lit le Grillon avec ironie.
Conlvenley que c'esqt uqit. drôle (le ina-
nière d'a«imier son fils.

-0 mon Dieu ! mur-mura la meu-
nlière, je c1roisg que je deviens.' folle.

-PFauit croire que le retour- de Lum-
rmit déramîgenit Les.- idées duil pèr-e -Bi*û-
lai-t et peut-être dle Mieliel.

-Miebel ! s'écia% limîne Suzon. Oh

c'est iniposible ! Une cuVafnit que jafi
p)orté <la ms mon, sein caipable d'ui pa-
r-eil c-imii.-e ! Non, non. jamais

Le 'Grillon nie souriUla past..
-Vous êtes donc bien sûr-e, que 'Mi-

tlielý est volT-e fils ? dit-elle.
-Commiient, hélas ! polnrr-:is-je en

doulter ? dit la. m1euièýre <'une vois
p)leine de Ga.nglotýs ;'a-t-il pas, nai-
je pas Vul !eut.m-e Ses deux éaesc-e
signie noir qu'a.«vaiit mon mar-i ?

Le G:rilloni semit àt rire.
liE1 umêmie temps. la porte S'ouivrit.

et La-ireuit entra.
-Mrdit-il, moi aussi jai un si-
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pile toutù pareil entre les (1ei2Ux ép)au-
les.

Et eoifllil la, meunière. jeta-it un
11o11veau cri -et reculait défaîillante,
I4aureî*t ôta sa blouse.

-Tevais vouis muontrer (.a, dit-il.

LVli

Si on se souvient qIle trois jolus au-
parava ut L-aîîreut aîvait recomnmiand é
mi -Grillon. le plu,, gramd sience il,
l'endroit (le ce qu'ils avaiienit dé-oti-
vert touchlant le père Brû-fltlrt, on sr
quelque 1. nt étonnéic le voir que le
Grillon. paraissait Wa.voir tenu aucunî
tomnpte (le cesý reconinmn:indation s, et
que Laurent lui-l-ýIIn înaaqu:î(ii.it -L la
résuluition.i qu'il avait pri'se.

C'est que, dans ces troisjor-,
il s'était p)assé un. (évélicîenelt sans
iml)ortane àt prentière vute et quli
avait cependanlt suffi peuir -changer
(complètemnent les idées, de Laurent et
de sa fiancée.

C-et événement le voici:
Li-e&moulini tournait salis r-elihhe, et

le ruisseau1 qui *aliiuent.lit 5zo:nléls
ii'-ivait p)as -tari (le, l'été.

On1 n'avalt -pas fait cetteamé-l
tùe (1u'o01 faislit Priesqlue touts les anls,
le curage de l'écluse.

Man.'Suzoii avait bien (lit qu'aire
on1 iq fois, :..1 p)rintemnps dernier

-Il .Qoit y avoir beaîucoupî (le v
da1s l'écluse, Il faudrait la vider ýet
li niettoyer.

Mai Mihelet les g.,r(:onis du mou-
liii avaient prétendu que c'était imui-
tile et qu'on pouvait attendre plu-
<icurs mois èncore.

*Michel et lûs autres se trompaient.
Au. mois d'octo>bre, il y amvait -eu de

gros.ses pluies, le rus eu tait dev-e-
Du torrent ; il avait passé par-dessus
le dé(versoir, muais nion sans avo-ir ic-
(1u11ulé au', fond de l'écluse des pièces
de biois, dle grosses pierres et un sa-

bIe va'seux qui dlevait au premier
.jour obsta'uer le chenal.

Ou' (d0nc, til muatin, le surlendemain
(le! !'arrivéýe de-t .La.urent.L il y avait eu
uin granid émoi au moulin.

La roue s'était arrêtée puendanît la
nuit, et.leu n'arrivant p)lus à ses
palettes. refluait cil arrière et déh.]or-
îlait imr-esus l'éluse.

Mielmel était boitaeu il n'hésita
l);Is à se dépouiller (le 50 vtmnîîs
sauta danýs l'eau, plongea. replongea
et finit. liai'- unlterale cunormle pièce
de bois qui formait lîî i ne imnipmo-
visée et obstruait le chienal.

'l'ois homlmes avaient assité àl cet
exiloit

Les d]eux mieuiliers et Lauu'cnt.
Deboutii sur la. berge de l'éeîuse,

Laurent avait pu voir Mlultout nu
et apercevoir entre >es dieux épiaules
11i1- -Sorte, dle marque 'niede laî. lar-
geuri d'uî11 écul <le cinq franc.s.

etemarque éitaiit le si-ne liéréÀ]i-
taire : il s'éýtait fait reconîmiaître pour
le fils del imn e S eto c de, feu
'riercelini.

3iclîel. qui était resté près d'uni
quart d'heure datns l'eau, cili sortit
tout grelott-ant et ne se, douta, Point,
que miurent avait ptu exanxer tout à
son aie ett.e verrue héréWditaire.

Quandii( il entra dasle mîoulin pour1
s'atller rhabiller et sécherx au c'oin du
f'eu. Laurenît n'était plus- au bmord de
l'éclu.-ýc

Il s'étai -t éogésanis affectation et
était alléý funuler -sous les ornmes (le l'a-
Venuehi.

Seulelment. buqeMichel eut man-
gé unit morceau. pris5 soni fusil, sifflé
sa cllienime1 et fut pao'nti ponur la chiasse,
Lauîrent fit uan signe aul Gr'ilon qu'il
apereut à la. fenêtre.

La jeune fille accoulruit.
Ma petite Noéiui, dit-il. sastiqu'il

fait bon voyager quelquefois; ?
-Que Veux-tu dire. Laurmit ? de-

mlanida-telle citonnée.
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-'iété soldat, j'ai vul dlu pays et
J'i i)Pr15 beaucIUoup (le choses.
Le Grillon. le regarda it toujours.
-Est-ce que tii croi.s au signe qlLe

INichiel a %ur les deux ;3paules ?
-Daime ! r6ponidit Noémii, je ne l'ai

jaasvu, mais inia. t«Iate dit qu'il
est tout parieil à celui qu'avait mon
oncle.

La.îîîeiit haussa les épaulesý.
-Jl'étais tout petit, dlit-il, quand

mon pèrû est miiort. muais je nie rap-
pelle pmarfaitemient l'avoir vu se bai-
gn'ier danms l'écluise.

-E I bien ?
-Et je t'assure qu11il avait unie. gros-

se verrue noire à la même plac7e ,seu-
Iemiet, cIe Citait de naissance, celle-

---Dit celle de Mcml.
-C'est:îéiéun pour cela que

je te (lis qu'il fait bon avoir voyagé...
-Ali!
-Et Si je le veux, j'aurai dans

v.ii ngt-qIua itre Iieureýs une mi:irqu-e toute
semblable entre les deux éals

-V7raimient ! fit le Grillon.
Ils S'étaie.nt assis, en. causanit, sur

u.n trone d'a.rb)re, 'et se trouvaient as-
sez i.sýolés lOuT <(Ie nul 'ne pût lce en-
tendre.

-ostGrilloirnet, (lit Laurent,
quanid j'ai été fait prisonnier en Ita-
lie, on m''a d'abord envoy'é en Alle-
magne, puis en Hongrie, et j'ai été in-
terné! pendant quelque tenmps dans un
village tsigane. Ehl bien. figure-toi
que, damis ce pays-là, il y a une secte
quai croft it ira mûlange (le notre reéli-
gion1 et dle celle de 3Malîomuet, et quli,
1moitiéý turque, moitié: chrétienne,
mnarque tous les enfants -exactement
d1e la. nmême manière que «Michmel est
marqué. Conunip j'-ai vul faire l'opùôra-

tio, jsiscomment o-n la -pratique.
-Midit le Grillon, nous sowiutes

lohu-i de ce pays-lài, ici ...
-'Saiis doute.

-Et comment veux-tu quie Micmel
,et le Pè-re B3rûlait aient appris...

-Abteii(ls,, tii va-s voiir.
-'écoulte, dlit le 'Grillon.
-Te souivienis-tui que la Pitacile t'at

plusieums, fois fait (les dnicnhn

-Oui, certes, je m'ýen Souviens.
-La Pitacme sait tout, j'en. suis sibr,

et elle serait la complice (les dIeux mi-
sérables que cela ne m'étonnerait

,-Ali ! -tu cr-ois ?
-Xa%.-tu )as. vul. hlier matin, 'Miele

tout pâte et tout tremblant parce qu'il
vien:it (le la rienconltrer et -de causer
a-vec elle, à ce mêm-iieend(roit où nons
sommes ?

-c'est vrai.Mas.
-Attends encore. La. Pirtachie est

ue t'iaeuise de, bonne aventure; elle
at cou ru, le mlonLle danms sa jeu1neýSOe;,
el-le a. connu trè certainement dIs
saltimibainqui2s et des bohémiens qlui'
Venai1jenlt di O pas eTiganleýSý et qui
ont pli -lui aplprendre cette iinamiùre de
t:itoua ge.

-Eit c'-est elle qui aurait ainsi nmar-
qué Mihl?

-Na turellemlent.
-Ohi ! dit Jle Grillon, la Pitaclie. est

une femime qu'on peuit faire parler
av-eeclde J'argent. -Si -elle a. fait eeli,
elle le dira, et alors, ii. tantf..

-'iuîme autre idée, (lit Laurent.

-Ma pauvre ilère a beau se répé-
ter qule cest Mihlqui -est 'sou, file,
c'est moi qu',elle aime.

-Oli ! bien sûr, dit l.e*Grillon.
-Blm bien. Suppose qu'un jour je lui

dise : Mais moi auÉsei j'.i un signe noir
entre les dieux épaules.

-ýAh ! s'écria le Grillon, si -cela ar-
rivait, elle ne p)ourrait plus douter.

-Cela arrivera quand 'nous vou-
dlioiis, dit Laurent.
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Alors Laurent av4îit e-xpl!iué -L
Noétîli quel était le procédéý iemployé
par u- leiganles pour obtenir cette
vcrritc artificielle qui devenait auszsi
Ilume que la cornie, e-t qui iarvait tout à
fait Pl'îyparence d'un signe de nais-
Silnce.

On a-pliquait Sur la chlair nue-L ln
p)etit empîlâtre de pisý (le vache.

et emplâtre amnenait il-le am1pole.,
êt la îýenu se trouvait soulevée.

Alors on piqulai t légèreîment avec
tine éýpdi-le et ýon- y introduàsait dIe la
Poudre pilée tr,èe-liîî.

Aplrts quoi oui y tuietta-it le feu.
Après quoi -o- y mettait le feu.
UopCéra.tiouii était douloureuse, mais

elle était rapide, et ving-quatre lieu-
les~ aprsla nloule éýtait deveimuec un1
petit signe noir en tout semblable à
un gran e beauté.
or, il y avait an- moulin une persan-

ne dont 'Noéîni était sûre conmme
d'el le-i chle.

Céatun vieux valet de Charrue
quii s'était toujours refusé àL 4_roire
qie, Mieliel fût le vrai fils 'de la mère
Siizo'n1.

Laurent l'appela Comme -il rentrait
de,; Chlamps, vers nîidi et il l'emumiîena.
damns lag:-ne

Quand IlS furent seuls, -il lui dit
-'ru. ne veux: donc par, croire que

je mie 'siq pas le fi1s, dýe maille -Suzon ?1
-Nomî-seul.ement. reprit Isidore, -

eét.lit son nomi, - je nie veux pa-s le
cr'oire, inais je nec puis mimini:-ier,
mout bon maître, qu'un garqo-n. de
senis commile vous n'ait pas tout Cassé
en irrivant et -n'ait pas jeté dehiors; ce

ieapnqui vou-s vole votre liéri-
tag,,e.

-Ehi bien, dlit Laurent en souriant,
j'ai *réfhéchi depuis le jour de mnon
arrivée.

-E t le trouvie que tui as iraison.

-Je, veux (ln chasser 'Mice&el d'ici,.
miais j'ai besoin que tii me donnes
un Coup de main.

-Oli ! de granld ceur.
-Seulement, tii vas niie jurer que

tii ne dir9S .1 perýsonne> Un 110!t dje Ce
que nous allons faire.

--Je vous le promletSl, mlonisieur
Lauren t.

Dès lors. Laurent. qui iie- pouvait
s*aipl)l iqupr îL uiniéie 1' empliûitre de
piG (le vache, eut 11,1î auxiliaire dans
le valet de -charrVue ; et quarante-
huit hiar. près. Commue nous l'a-
vonis *vu, il entrait Chez mlarnie 'Suzon,
lui disant

-M, au ji'ai un ie entre lesý

deux épa.ules
-La scène qui suivit -est facile ù.

Comp)rendlre.
La meunière nie pouvait pluLs dou-

ter.
Eie eut un accèüs de joie délirante;

elle couvrit Lr~ent dc caresses.
Pendant plus d'une heure, ce fut

n-nx dôluge dle larmes nmélangés de cris
de joie.

Si- Michiel -e-îlt été au moulin, nil
doute qu'il n'eût tout entendu.

.Mais Mieliel était parti, on le sait,
Coiuie à l'ordinalie, et il était proba-
ble qu'il ile Q*entrerait que Je soir.

Tous les gens dlu moulin étaient aux
Chîamps.

Il n'y avait qu'une servante qui ba-
layait la cuisine en ce moment et qui
n' entendit. rien.

Eoifia. ce délire un peu ca.lmé, Laul-
reiît dit à. sa mèri:e:

-aintenant que vous êtes sûrpý
que je suis bien votre file, qu'allez-
vous faire ?

-Ahi ! le misérable, dit la mneumière,
en songeant à ý. M-iel, nous lui don-
nerons iiu sac d'écus, et il S'en ira.

-N.on, dit -aiireut ; un homme qui
a fait cela est capable de tout. Plu-
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tôt que de ~s'en aller', il fera (111 scan-
dale, et le bs'$t -ne vaut rien, pour
d'honnêtes gens connulle mnous.

-Ma.is, dit im-1.i Suzon, je ne PUIS
I)ourtmLlt pas l1ui laisser premint. ton
bien.

Uni. souir-ire vinut auxlère: d Lu
l'en t.

-Ma, nmère, (lit-il. je n'ai! 'nulle en-
vie, croy-ez-le bien, <le le lui dlonw.;
mais 'Michel est uin rusé qu'il faut
t)reiidrve d:îniis se.s pr'opr*es p)iège2s.

-Que4- veux-tui dire ?
-Ce n'-est pas nous quidéaq-

ronls ison imposture.
-Qui donc, alonls?
-c'est lui.
-J1e tice te colîa'enids pas. dlit la

meunière, qui sentait renaît-re au fond
(le son1 cocus' ett-e avrinprofoinde
-que jadis M«.icelý -lui in.slir:iit.

-Et moi je Ile comlprendffs, lit L'au-
y-eut, et si -voius voulez lfaire ce que Je

vosdirai, NoMi *c.tvo..
-Ehi biein ?
-Av..a:mt u mois Mi'e osde

mandImera, palrdosi .1 enoux et il quit-
ter'a le payý-s pour 'n'ly Jamais revenir.
eui elupoilant c-e qi.e nous lui donne-

-Mais pourquoi e -veux-tui (toile
mnénager ainsi ?

-Pourquoi ? fit Laurent. niais p)ax-
ce qu'il a. e('- mon frè'sý de lait. parcee
-que j'a ciile l'amiiitié pour Ili...
par'ce que je lie veux p.S l'envoyer

Les d1eux Cennes tressaillirent.

-Au bagne ! s'écria, la mneunière
-O)ui. N'a.-t-il pasq tenté de mne faire

aasiq'par le p)ère ]3rûlairt '?
-Oh ! lie malheureux ! (lit la mleu-

nière, qui. 4ele :usifut pr(«1 'un.i
sentimnlt le p)itié.

Et les deux femmes frissoniantes
promlis'e.lît à J-'Ilireiit (l'e faire à la,
lettre tout ce qu'il leur dlemander-ait.

Michsel, p>endant ce teîuips-lÛ1,
a.llait demaner conseil Ï- soin

(ami M.Jual

s'0eu

LVIII

M'NIichîel coIInmenç:îit à êtreý prie dle
c-e vea'tige qui s'empar'e dles hiommeus
à qui tout -semble réussir.

Après a-voir ceiîé longtemps
dansý l'ombre, pas à pae, avee l'anxië-
1rù que fait -naître la, c'rainte (le lie pas
atteindre le but, il voyaîit ce but at-
teinit, et, dès lors. il relevait la. tête,
et se riait du <hîiger, ignorant que les
plus grainds désatstîres éclateint au

dedsaii<es joui.s de triomp)he.
.Michmel avait noyéý la Pitachie, et

îîersonne ne s'inquiétait de l. sre
re.

M\IichIel était déêbarraýsséi de, 'soni père,
dont il ignorait encore le sort, muais
qui, scloin lui, n'aurait g:îirde (le re-
v-eir.

M.ichelel enfin, était, aux y.eux de'
tous, le fils dTe la meunlière, l'hIéritierý
(iii mnoulin ..

Et. dlès lors, pourquoi aurait-il fait
dles concessions'?

Il venait de refuser à nliashe -Suzon
touite diýstracioln (le son bienl on.I fa-
veur de Lauîrent.

C'étaqit uin acete d'énIergie- qu'il allait
r:îeouter à 'M. .Touval, et dont certaii
nieilent c-elui-ci le féliciterait.

Et Mâchel, .sa peulr pasé, vai't
iszenti remnaître enii lui cet amllour vio-
lient que lui avait inspir le Grilonl

Michel p)rit donc' la, plaine et -s'eni
alla. vers les, fermes que l'usurier pos'
séd(a-it dans le Val.

commne il avaîit pris h]ý c'lii de..
hiala-ge, il aiperut eii pleine Loire le
bateau dle l'uisurier'.

Et il s'arrêta.
M. Joulval l'avait aperçu. «et il gon-

'verna. (droit sur luii.
- 13îst-ce qu'il y a encore dlu îîou

ve-au ? dit-il -ii sautant sur' la berge

150
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ati.ssi lesteîueîît qlue li permit sa cor-
pilnclce ; car, il faut biena le dire, Mf.
Jouvi nî'était pasý et usurier famé-
liqiie. au. corps di.l:i.,aux doigts
croeliuis, aul visaîge déchlarnié, cousini
gerimaini dui Gobseckz de, Balzac, -et
quie iles romnaniereis se pl4issent à por-
traiturer.
c'était un gros homme et mine

joyeuse. bien -nourri, buvant sec,
manigeant connu,11e 1u ogmý.e et n'api)li-
quanut qu'àl autrui ses austères prin-
cipes dïy parcimonie.
-Bonjour. pa'troni, dit Michiel.
-,Boiîjour, mon garçon. Tu veuais

me voir, je parie ?
-Oui et non. J'ai toujouirs. du plai-

sir à jaser un brini avec vous, dit 31i-

-Mais tiu. n'as ýrien de particulier à
nie dire ?
-Non.., ou plutôt rien de man-

Tatis.

-Tout va bien aui moulin ?
Et 'M. .Jouval, ayant tiré.son bateau

suir le sable, prit familièrement -M-
ùhel ;sous le bras.
-Tout -va bien si on veut, dit Mi-

0ClI avec flegme.
-Que veux-tu dire ?
-La mûre n'est pas contente...

mais elle se contentera, il faut l'espé-

-Dt pourquoi n'est-elle pas con-
tente ?
-Nousý ne isommes pas tombés

d'atord.
-S ur I qoi ?
--Sur les deux fermes.
-Bon ! j'y ýsuis, fit 'M. Jouval, c'est

l% 11lus, g rosse qu'elle veut (louner à
Latirent ?
--Justeanien t.
-E t tu ne veux lâceher que la plus

Detitte?
-Je ne veux rien IÛ1ehitr du tout.

M~ichel az6pondit, cela Lsi froidement,
mvw. Iant dalmqule *M. Jouval
e'3Jrèta net.

YýN DU OUI

-Tu ne veux-- rien -lâcher ?
-Non, ce ,t inuitil-e du mntenit lof je

suis le fils de la meunière et qu'il in'y~
zi. personnte eni cle monde pouir meý con-
tredire.

-il est vrai, dlit 'M. jouval avec
unme baonie naïve, que-, tu as payé
le silence de la IPit:clîe... Mfais si on
li donnait (le l'argenit d'un autre cô-
t.. ..

-Oh ! ohi ! fit 'Michel eu. souriant.
-11line faudrait pas s'y fier.
-Moi, dit -Micliel en souriant, je

zzuis. sûr qu'elle ne dira jamais rien....
-En vérité !
-J'ai pris mes précautions avec

elle.
M. Jauval regarda 'MieQhel (li coin

de l'apil.
-- JTe le sais, dit-il
Michel tressaillit.
-st-ce que je ne sais pas tout ? fli

l'usurier d'un ton bonhomme. La Pi-
tache est bien tranquille à cette boai-
1l0.

Ils étaient seuls, personne ne poul-
vait les enîtendre ;.31icliel se dit qu'a-
près. tout, 'M. Jouval -en savait assez
long sur li poLur qu'il nliii11 fit' pas
(les; "caebottieries", inutiles.

--Oui bien tranquille, dit-il.
-W!t toi, naïif, Poursuivit l'usurier,

tu te dis que hIs morts ne parlent
pas..

Michel ne répondit rien, mais uln
sourire passa sur ses lèvres.

-Alors, (lit enicore 'M. Jouval, -ton
père p)arti, la Pitachie noyée, tu nie
crains p)lus rien ...

-Riden du tout.
-Mfais nmoi ...
-Ohi ! vous, dit3Michel, je n'ai pas

peur'... vomus aimez mieux- votre ar-
genit que la justice.

-?atu'elemnx;donc te vcillà tran-
qille...

-Comme Baptiste.
-E t tu nie veux -pas lâcher la grosse

fip'rnîe ?



DA BONNE liJW1miATURE PRA'NCAISE

-ila grosse, i l'a p)etite, et Ié-

-Ehi bien ?
-Jai as mion idée dé,pouser le

Srllonii.

-C'est Comme (:a1. je suis allîOU-

rl'ex.
'M. J0oUv1al .secoua la tête.

-Mo g:r~eIdit-il, je t'ýengage

nie pas trop) te mnonter' la -tête à cet

endroit.
-lons donc!
-~quand onl veut trop avoir, on finit

Par :ii'.tvoilir rien (lu1 tout. Et Pu'-is, un

liomnie aunouretix. fait des bêtises.

~Ca. dépend.
-7Tout à l'heure Je. te disais: Tu

troisi que les inortý ine 1)al'leilt pas...

-Si vous nie prouvez le contraire,

vous Ile ferez plaisiir, ricanla Michel.

-Eh bien. les morts par'lent, mon

garçon, et quelquefois plus éloquemi-

nient que les vivants-.

-Elle est forte, celle-là. patroin

-Cetla vcéiité pure. Tu as noyé

-li e dls pars cela.
--Soit.
--Commine vous vouïez.

-Tu. as noyé la Pitachle...
prS?

-La Loire ne -a11C1 pas tonujours ce

qu'on lui confie. Au Premier jour, le

cadavre flottera -sur l'ea«u. On. le wa'-pé-

ebhera ...
-Qu'est-ce que eela prouLvera?

-Ou: remarquera que- la Pitaclie,

avant d'être jetée àt l'eau., a. été

étnaingle...
-Bol. !
-Oui bien assommée... Aloe's ou

pliChviendra, la justice, et tu. saic, si

la justice est curieuse... il faut qu'ýel-

le' voie elair en toutes choses...

'M\iellel senitit iâ.ces derniers miots, de

M. .Tùuval perler quelques gouttes die

sueur à son front, et il regardan avec

imauvais rire ...-
r 1ai1t d'li

LIX

M.jouval Continua.
-La. pitachie est une mendiante;

elle ne pouvait donc tenter la cupidi-

té de piersonne.
Cependiaihit, is011 cadavre retrouvé, il

., ':i constaut qu'elle a C'te assaSsinlée.
rrouirquoi ?

Ce nl'est pas à toi, qui es chsr

que1 j'eniseighlel'a i. eomniment lin limier

v-a rela-ncer un san-glier dans sa 1bau-.

La.. justice est ussi tinle q.ue le limiier,
E lle va, vient, retourne en arrière,

pous:se en avant et -revient encore,
ju-squ'à ce qu?eile ait déCbrouiillé la

Elle ne manquera pas dle ïsayoir

qu'elle visitait souvent le père, BrO.
laiet...

---Après ? fit 'Michmel avec une cer*

taille a.ngoisse.

-Lie pèQre Brftlart, lui aussi, a. d'nF-

-C'est~-dre qu'il1 a filé avec Va

gent.
-E t (.a. me lui a pais lortéý bonheur,

Michel fit un. soubresaut.
-Qu'e.st-ce que Vous 4e-a savez ? dlit-

-Tiens, lis.
E t M. Jouval tira d1e, sa Poche le

".Tournal du Loiniet", le tendit à Mi-

cîmel, et lui désignt dlu doigt l'article

qui racontait la mort (n.t.rCldu

voya geur.
Si bronzé que fût.Michiel, si déCýpoiir-

vu (le sensibilité qu'il pût être, li

éprou.va cjdatun-e vive émiotion'

-'fru le vois, (lit «M. Jouval, il y n

deux mlor.ts a.u lieu (Fun. qui vont par-

ler contre toi.
-Milmèl baiss'a la tête.
-Pourquoi le père Brûlirt s'en il*

lait-il ? Pourquoi l'a--t-oe sasié
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Encore (los questions que le- jugées
ïint s;e poser, et ils -ese tiendront
tranqulilles que lorsque leur curiosité
S.r.a Satisfaite.

Miehlel buaissait toujours la tête.
-'rois4nt, mou grçon poursuivit

l'tism-lier, à ta place je ine ferais ni
ail,, i deux, je laelierails une fermie.
.- Et puis?

-t le Grillon avec.
Michel frappa <lu1 Pied.
-Oh1 ! ça, 110,11, dlit-il.
-11-ein ? Tu nle v'eux pas ?
-Jamais!1
La. pas:sioni ramneuse et jaloutse qui

emplissait le coeur (le -Michiel te-ion-
plia, chez lui de toute prudence.
-Je ne veux pas céder n'il pouc-e dle

terre 1 dit-il.
-j" aurais -tort,

-E t je vous dits, moi, que jai rai-
m11 s'écria-t-il avec uino sorte d'ex-

ispéatin. D'abord on n'a pas re-
trouvô la Pitacie ; elle -est restée ,au
fonmd de l'eau.
-Oui. mais o1n a constaté à cette
elure l'identité du père Brûlart.
-Qu'.est-ce que ça fait ? ou, nie ni 'ac-

us'apas do l'avoir assassiné, ce-
oi-là 1
-Non, mliais.. .
-Mais3 quoi ?
-4)n netrouvera peut-être son as-

qssin -

-Ehi bien!1
-eu-ifera des aveux, et il dira

mIe le pèére Brûlai-t ara it dle l'ai-gent
A l'avait-il pris ?
Micli-el fut hieroiqu«e (le cynismne.
-Avec iça qu'on ne ils que le
'.-re Brûla:rt était capable dle itout

gul)posera qu'il a. lui d'abord. as-
Issifé quelque muarclrtLid (le boeufs
iii s'en allait -à. une foire.
Cette réponuse étourdit M. .Toiivfl.
-Ahi ! dUt-il avec une sorte d'admi-
tion naive, tii es plus fort qlut je lie

usitu n'lCùsites pas. à couvrir
,[n pèede sang et de boue.

Micht'el baussn. les éýpaules.
-Par conséquent, reprit-il, je ebui5

bien trainquille. commue vous v'oye.
Bo.nsoir, monsieur Jouval. Vous n'ê-
tes pas dle lion conseil a«ýujouird'huhi.

-1talî ! -tu crois ?
-A preuve que vous avez peu.. .
-J'ai peur pour mon argent. C'est

bien naturel..
"Mi(-lel eut iii): é'ekit tle rire et s'en

-1i1., la1 s . .Tual interdit.

.Alor'- les dernières paroles (le mnal-
tic Loiseau revinrent eii mémoire à
l'uisutrier

--A votre place, avat (lit l'huissier,
je rentreratis danis mon argent le plus
tôt l)ls$iblîe.

M. .Touiv.l sentit quelques goulttes
d-e sueur perler îà soli front, et son
ceuCir battkt u peu plus vibe quàVlor-
(unaire.

Les paroles dje l'hissier renfe-
mulaient commue unie lointaine et lu-
gulbre pr)lmé)1ti.

Il était évident que 'Michel. !Saisi dle
vertige, p>erdait la tête tque la véri-
té .pouvait se découvrir; que d'inves-
tiga-tiong en investigations la juistice
flirilit par eavoit- que lui, .Touva.,

uvt prêté (le l'argent à Michel.
Et la peur le prit.
Pendant un quart d'heure il ne boFu-

grea pas (le l'endroit où t*MNieliell'at

Il était comme en proie à. une v-
Sion-

Il voyait le fils Brlai-.t démasqué
et aissur le.; bancs. de la cour d'aes-
sises ;il epntenldait le fils; Brillai-t i'a-
c-onter avec cynismle tous les déta ils
(de l'sasi l e la Pitace.e et 1la-
c-user, lui .Tou1val. (le Complicité 1mo-
ri3.

Dès lors, non-seuleme nt il Peifflait
soli argent mis encore il était com-
pliètemient déshonoré, en admettlant
que la jtiecattla complicité.

Or, les genls comn-nie .Touval tiennent
d'uatplus à la«» considération pu-
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- l'auis dû1 retenir Loi.se:iu. se
dit-il. et le falire "'X)iU? .)plus cliii-

renient. .
,quir ce-tt-e rêillexioll, "M. .Touval, au1

liu (le prendre le ch.lemin (le ses fer-

ies, re.gagia. son bat-eau. le. remlit à

flot. 11o0111. dedans et gou1v.erna.'. V'ers

Arrivé elle. lui, il appel le petit

bonhomme- -lui pansaý-ýit le cievl, la-

vait le cal)riolet, ,inro,,zdit et b-êchaiit

le jardin. épluchlait les lég-uilies (le la

serv.-ante et faisait, à Ili tout seul,

pour enit frarnc par ain. la besogne
(le six domestiques.

.~Cîîx:îîstUle efhnih (l'e Lorris

lu! dit-il.

-Et tu 7onniais bien "M. Loise-u ?

-PaI-dîne ! puisqu'il est venu ici aïî-

joiir(lilii 4--ncore.
T-«" ,;-Alleue".tiite

d':voie àCocotte i
selIle.

-Vous; allez ecn rout
lienfant.

-Non. c'et toi qui1 v
-iue ICtiTe à. Lsau

Alors Fusurier écri'vit

,"Cýompère,

"1Vou1s :îviell r«iSOil Cc
<ilîmc <-<ux-bh&rù 1. la înais
dje VOUiS.

"1Votre dév'oué;

Et quanrd il cn-t ferU
ý-\. .Touival inurnrura

-Du monment OÙ
ai-ourenx, ils font dles
nie relire (le ]eùir jeu..-

LX

M. Jeuvçal ps le V(
née en proie -.L ile 'M~
en répétant (le temps" ù

-Loiseaui a i:aisou, je mie suis. f ourrê
dants 11neL Mauvaise affaire.

Enfin le soir -vint, et com"me la
nuit tombait, l'usurier enteniÙt lei
trot d'*un1 cheval, et le cabriolet (le

1' 1îisi er vint s;'arrêxter à. sa perte.
Il (eOurur au-devant (le lui -et lui

dit :
T-.11i eu tort dIL vou' laissger partir.

ce mat- *in.
-Pourquoi, et q1fy a-t-il donce de

nouveau ? denianda Loiseau.
-11 y al que j'ai passé une mauvai-

se journée.
-Bah,!
-Que j'ai vu -Miche...

-! ahl!i
-Et que -ce garçoi1 eet fou.
-.-C'omnnt cela ?
-Veniey, vous allez le savoir.
Et MIN. Touv-al lit entrer l'huissier

dans son cabinet ýet s'y enferma. avet
lui.

mulets-lui la PUIS, tout d'une haleine, et d'7une
voix émnue, il lui fit part de son e-

e ? dlem.ia tretien --li plein air avec 3fceet de

l'entêtement que celui-ci avait mon-1

a aller porter tré..-
à. orrs. -Diblc ! murmuramit Loiseau en

èClurie. froncanit le soritout cela est gra-
ve, fort gr-ave. mon complùre.

-Que faire niaintennait? nrnu-

r.'lmt .ouvai atvec -u-4 accent de -vérita-

matin. Vemmez bie dèseespoir.

)II. Tai be~soi -MNon avis, est quVil faut renonce
a vos lirojete sur le mouliai.

M. Touval poussa un gros soupir.

".TOTTVAIL.". -Cét.ait p)ourtaniit bien, ù ma con-

lé cette lettre, -Soit, niahil 1 faut «m. faire votre

deuil, et pourvu que -vous rattrapirz

es gens sont votre argent...
bêtisesc-. et je .- 'MIais: comuent ?

-Bcoutez, coniptère. dit l'huissier,

j'ai bea.ucoup iefléclhi a. tout celn. de

puis ce matilh.
'ste de la. jour- -Bon!
zue anmxiété. 'et -D, t je -sais bien ce que je fer.-es à

iautre j'étais à votre place.



LU- G-RLLON DlU MOULIN

-Voyons.
-D'abord, au lieu de compter sur

Webcel. je l'abandonnerais complète-
ment, je le lâcherais, comme on dit.
-Puis ?
-Et je m'en. irais trouver Laurent

tiercelin, -et je lui dirais : "40Mon ami,
ious êtes le vrai fils de. la meunière,
ce que personne ne veut croire et ce
dont j'ai la preuve, moi. Donnez-moi
ringt mille frallcs, et je vous fournis
cette preuve dont personne ne dou-
tera plus."
-Vous f errez cela ? s'écria M. Jou-

la].

-E t s'il refuiise de me donner les
iiugt maille francs?
Loiseau -,ecoiua la tête en souriant.
-11line refuserait pasý, si je m'en

mêlais, moi, ni lui, ui la meunière,
-lui a beau se répéter 'tous les jours
ue Michel est --oa fils et qui n'aimne

-lue l'autre.
-Mais, objeeta M. Jouval, que fera
11ichel ?

-h ! que voulez-vous qu'il fasse ?
' aierai encore mieux s'en aller que
'~faire du bruit, parce que vous
rriez mîettre dans les mains du

rocureur fimpérial la lettre qu'il vous
ëecrite, et dans laquelle il avoue être
coiiipliee (le son pêne, relativement

la tcntative d'assas-sint
- (is lit encore «M. -Jouval, qui

us (lit que, la meuanière et Laurent
dignés me le dCnonceront pas ?

-Tout Ile le prouve.

-D'abîord <-c sont dles gens hionuéê-
, txaurquillc's, et qui oit horreur du
.uidale.
-Soit, mai...
-Ensuite ur' croyez-vous pas que
urent -se doute de quelque chose ?

Il en Cétait autrement. est-ce qu'il
arait pasz f ait grand bruit des deux

(j~ e feu, qu'il a essuyés sur la
t?

-Ali! c'est juste.
-Donc, s'il ne dit rien, c'est qu'il

cherche une preuve de l'imposture de
Miekiel.

-Et cette preuve, je puis L%. don-
ner. ..

-C'est-à-dire la lui vendre, reprit
Loiseauý. Autarment vous sortiriez de
vos habitudes.

-Vous pourriiez bien avoir raison,
mon compère, dit Jouval, qui se ran-
4geait peu ù, peu de l'opinion de Loi-
seau.

Celui-ci reprit:
--Si je ie mêle deý l'affaire, tout ira

Mais il faut auparavant qu-e nous
tombions d'accord.

--Conuent cela ?
-Compère, on -voit bien qu'e vous

perdez; un peu la tête, aujourd'hui,
repriý l'huissier; sans -cela, vous ne
mie feriez pas unme pareille question.
Vous savez pourtant bien que vous ne
me payez pas mes exploits -au tarif
ordinare, et que je ne nme laisse pas
"4taxer,"? moi.

--Ob ! non, dit Jomival avec une
poinite d'aigreur.

-'iun tant pour cent sur vos af-
faires, et vous n'avez pas àL vous en
plaindre, car je vous les mène un peu
rondement hein ?

-Je ne dis pas non ; eh bien, faites
vos conditions.

--A.%ttedez donc, et raisonnons un
peu. Vous avez prêté à 'Michel douze
mille francs d'une part et trois de
l'autre.

-Ca fait quinze mille.
-Le premier versement a 6tê falt

il y a trois semaines, et le second il y
a .trois jours, c'est donc cinq mille
fra.ncs d'intérêt pour -un mois3;
avouez que l'affaire n'est pas masu-
....--

-Je ne dis pas, soupira M. Jouval,
qui songeait toujours à ce moulin qui
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-A.% prendre ou u laisser, muon comn-
père.

Mýais tout IL coup l'oeil abattu de
m. Jouval élluL-ela.

-Al ! compère, dit-il, j'ai unie lieu-
reusu idée, ailez !

-Quelle est-elle?
-Ln place d'uni bomule qui a ren-

du service àL Miehiel. Vous pou«vez me
posex :ommie un amii delliercelin.

-comment cela ?
-né!1 sans doute, Michel est venu

il moi; il m1':L eXPUSé sa détresse.
-Alors je croyais Laurent mort, et j e
lui ai donné ce qu'il me demanmdait.
Mais Laurent revient, je ne veux pas
être c-onmplice o*u-u iséqirabIe, et je le
dénonice- Seulewnjt. j'ai avancé de
Fargeu-t, et il est juste qu7on me le
rende.

-F ort bien. Est-ce tout?
-Non, nion, vous allez voir. Les

Tiercelin ont du bien, mais peut-être
les écus manquent. Ain lieu d'a,rgent,
j'ac-~ptCe leur billet àL cinq pour cent;
on le renouvelle à, échéance, on le re-
nouv-elle encore et toujours en ajou-
-tant les -intérêts aux intérêts, et dans
quatre ou cinq ails. ..

-Le moulin est àL vous ?
-Sanle doute, et je demeure un très-

honnête homme- mais qui a besoin de
.cmu argent Quant IL vos deux mille
cinq cents, f rancs.- - ls sont là,...

Et «M. Jouval montra son tiroir.
-Compère, dit Loiseau, je ne vou-

drais pas vous ddsl1usonýtler, mais
j'ai peur qu' ils ne paident comptant

-l;>ah! ba1i 1 j'ai dans mon idée,
moi. que j'aurai le moulin. A l'oeuvre
donc. comipère,

-Dé, demain upatin. je nie mets en
campagne, répondit 1' huissier, et nous
exécutons ih.
était si bien àL sa convenance et an-
guel il lui fallait renoncer. Eh bitmn

îun-C u'il vous faut 1E-essus?
-La moitié, dit LoLseau.
--C'est cher!1

LXi.-"

Taindis que M. Jouval et son com-
père, l'huissier tLoiseau, prenaient la
résolution d'abandonner Miche,te
lui-ci rentrait au moulin en conqué-
rant.

Il avait l'lissé lai meunière en pleurs
le matin ; il s'attendait z1. retrouver
des visages bouleversés, des gensý
éperdus, Laurent triste et sombre, le
Gi-ilion boud.,mr ; et il s'apprêtait a
traiter tout ce monde-làt en maîtric et
axvec des airs de matamore.

Sa surprise fut grande.

JI trouva les domestiques causant,
tranqullement autour de la vaste ta-
ble sur laquelle ils prenaient leur re-
pas du soir, et la meuniÛre, Noèni
et Laurent, qui d'un air paisible,
achevaient le souper en. devisant de
choses et d'autres.

-Bonjour, mon enfant dit la mneu-
nière avec avýec douceur.

-Bonjour, -Michel, dit Laurent avec
calme. As-tu fait bonne ehasse ?

-Bonjour, mon cousin, dit ù, soui
tour le$frillon en souriant

MNichel demeura confonidu-

Mais, coiume il était en veine d'in-
solence depuis le matin, après avoir

gréle silence un Mmnent, il dir
d'un ton rogue:

-Excusez!1 il paraît que je ne suis
rien ici.

-pourquoi dis-tu cela ? fit mala
Suzon.

-Parce que l'on se met IL table cm
moi.

-C'est vrai, répondit marne 'Suzol
tu eq le maître (le la miaison, et noiu
autrions dû t'attendre ; mais tu reM
tres tantôt .L une heure et tanttî
une autre. et nous m'avons- pas peuS
que lui pourrais te fAtler.

-Eh bien!1 dit brutalement M-L
vels le saivez, maintenant.
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Et il déposa son fusil dans un coin
et se mit àf table d'un air farouche.
La meunière .ne dit rien.
Laurent acheva de -soupe: et dit au

Grillon :
-Allons done nous chauffer par là,

il fait meilleur.
Le Grillon le suivit.
Michel leur jeta un regard de cc

lère.
Puis, se trouvant seul avec la meu-

niètre, il frappa sur la table de son
poing fermé et dit :
-Ca ne peut pas durer comme ça.
-Quoi donc ? fit mane Suzon sans

s'émouvoir.
-Avez-vous un enfant ou en avez

vous trois ? il faudrait le savoir.
C'est-y moi ou Laurent, votre fils ?
-C'est toi.
-Alors, qu'est-ce qu'il fait ici, lui ?
Une rougeur subite monta au front

Ce la meunière; elle eut même un
kelair dans ses grands yeux si bril-
Ms et si doux d'ordinaire; mais
ucune mauvaise parole ne sortit de

lèvres.
-Laurent, dit-elle, est mon fils d'a-

loption, comme toi-tu, es le fils de mes
atrailles ; ce matin tu m'as dit que

ne voulais rien lui donner...
-Rien du tout.
-Mais au moins lui feras-tu place

!u oin de notre feu !
-Voilà ce qui commence ât me dé-
!aire, fit Michel. dont l'insolence et
brutalité augmentaient en raison

reete de la douceur de la meunière.
-Et où veux-tu donc qu'aille Lau-
at ?
-Dame ! je ne sais pas, moi. I est
n ouvrier, ce m'est p:ts l'ouvrage
'M manque.
La meunière ne répondit pas.
Exaspéré par ce silence, Michel
ursuivit:
-C'est comme le Grillon, est-ce
a'elle s'imagIne que je vas assister à.

ses noces ? D'ailleurs, quand on. n'a
pas le sou comme elle... on 'ne se ma-
rie vas.

-C'est vrai, dit la meunière; Noé-
mi est la fille de ma soeur, qui n'a
laissé que des dettes en mourant:
mais j'avais toujours compté l'éta-
blir.

-En vérité ! iricama Michel.
--Et lui faire une dot.
-Afin de la marier avec Laurent,

pas vrai ?
-Oui.
Michel avala d'un trait un grand

verre de vin et reposa brusquement
son gobelet sur la table.

-Voilà ce que je ne veux pas, dit-il.
--Tu ne veux pas que je dote ma

nièce ?
-Non. Pas plus que je ne veux

qu'elle épouse Laurent.
-Michel, dit la meunière sans se dé-

partir de son ton de douceur, tu es
jaloux.

-C'est possible.
-Et c'est ce qui te rend mauvais.
-C'est encore possible.
--Tu veux garder le bien de ton

père, dit mame Suzon ;. c'est peut-
être ton droit ; mais ce (lui n'ýst plus
ton droit, c'est (le vouloir empêcher
que ma nièce épouse celui qu'elle ai-
me...

-Eli bien. ! tonnerre ! s'écria Michel,
je vous dis, moi, qu'ils ne sont pas
mariés encore !...

Et il se leva de table, renversa sa
chaise qui alla rouler dans un cotn, et
sortit en poussamt violemment l-a
porte.

-Qu'as-tu, Michel ? dit Laurent,
qui se leva du coin du feu de la cui-
sine.

-Ca ne te regarde pas.
Et 31-ichel gagna la porte de la

cour.
Bt Laurent le suivit.
-Tu as peut-être bu- un coup de

trop ? dit-il.
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-Nron, dlit Michel, muais je trouve
qu'il y a« dles genS qlui n'ont que faire

-Est-ce pour moi que Il' dis c-ela?
fit Ldaurent avec calm'e.

-C'est -encore possible.
-Cetbienm, dit Laurent. nlous en

causerons demnain.. - je ne valis tou-
jours pas mn'en, aller c-e soir*.

E&t Laurent rentra et rejoignit la
meunière, auprès dle la«quiell£e le Gril-
lon était déjàL.

'Maie Suon, avait des laiuos dans
les yeux :

-Mou chier enfant, dit-elle, je uie
sais pas ce qu-e tu -veux -et quel est
toui plan (le laisser c-e isérable nions
faire tous ces esclai<h'Os, quand tu
nL'aurai's qu*â dire lin mot.

-Patienýe ! dit tranquillement Lau-
relit.

-[,auro~nt a raison, ajouta Noèémi.

Au dehors, Micljhel croyait triomu-
»-her.

-11ls ont peur-, se diatiet je fe-
rai tout ce <Ilue je voudrai. .T'ai eu
tort de lun- tourmenter: le père est
mort, la Pitaclie aussi; personne ue
peut plus dir-e la vérité, et j'ai tous
les atous dans monu jeu. Il faudra
bien que, Noémî soit mua. femme, dus-
Sé-je.'.,

IL n'acheva pas. sa pensée; ,Mai's il
s'en alla .1 Férolles. où il y avait tou-
jours un cabaret ouvert jusqu'à dix
ou onze heures du souir.

Depuis qu'il était un demi-mon-
sieur, Michel ne manquait ps, d'amis
et de partisans.

Tous les vauriens, tous les ivro-
gesdu pays lui faisaient fête, et

lorsqu'il entra dan-, le ca«baret, on lui!
donna une véritable ovation.

-Bonjour, mues enfants,, bonjour.
dit-il en entrant.

Il1 avait le tan protecteur kt la mine
Insolente, et le cabaret ier- s'empressa
de venir prendr,- ses ordres.

Miceli Gtait quelque peu surexeit&
d(éjà -en entrant dans le cabaret.

Le vertige du triomnphe s'6Lait ffn-
l)arCt de lui, et il avait 14e verlbe aussi
hiaut que peut l'avoir un homme âL
qui tout réussit.

c, fut bien autre chose encore lors-
qu'il eut vidé une première bouteille.

Il y a mnême t FeéroU;es, qui est -nui
houinétie pays entre tous, des geniG qui,
désertant volontiers le travail pouur
l'auberge, admnirent et respectent qui-
conque est riche, deviennent ses flat-
teurs, et conservent tout leur uiép)riis
p)our Celui qui s'est rufrné ou que la1
fatalité -.1 dépouillé tout d'un coul).

On avait appris -six mois aup.ara-
vaut, avec quelque stupeur, que Mi-
chel. le vaurien et le braconnier, était
le varn fils du moulin, et si on. n'en
avai t pas douté en pré-sencee des a ff ir-
mations aussi nettes qui s'étaient
produites. on n'avait pas précisément
accepté avec enthousisme cette nou-

.Michiel avait toujour« été méprisé
et envclopî)é dans la déconsidération
qui frappait le père Brftlart; nuiis
peu à peu, quand on l'avait vu ins-
talé au moulin et le maitre de la
mnaison, on avait c-hangé «de senti-
ments à son égaxd.

Michel était ù peine insltallé Ù. une
table qlue ses confidents habituels fi-
rent cercle autour de lui. .11 p àa
boire à tout lemionde -et se mit à eau-
ser bruyamment.

Un assez mauvais drôle qu'on ap-
pelait rLaurenceau, dit "la Fouine",
lui dit
-Qu'est-ce que vous allez donc fai.

re lu coldat, monsieur Michiel?

Il faisait allusion à, laurent, doi
tout le monde connaisait le retour.

Cette question plut à -Miche].
-Damne, îipondit-il, il fera commE
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tous ceux qui n'ont ni sou -ni maille, il
travaillera.

-Onu mavait dit, poursuivit Lau-
reuceau, que vous vouliez partager.
-partager quoi ?
--Votre bien.
-Avec Laurent ?

-Oui.
11ichel. haussa les éýpaules.
-C'est bien as.sez qu'il en ait joui

pendan1t vingt ans, dit-il. Je suis le
fils de mon pèÛre, et ce qui est à. mroi
est à moi.
-Voilà. qui est parler.
-E t bien parler, dlit un autre.
Et tous les vauriens du pa.ys ap-

plaudirent 'et féijcitè,rent Michel de
Sa r(ésolution.

Un autre dit encore:
-Mai1s, le Grillon ? Dist-ce qu'ils

doivent toujours se marier ?
--Que -non pas, dit Michel ; le Gril-

lon est mna cousine; c'est un beau
brin deQ fille, ,et j'en veu'x.
-On dlit qu'elle aime Laurent ob-

,0 va Laureneeau,. .
-1ý3aI1! dit un autre vaurien, elle

aimera bien mieux M. 'Michel qlui est
ice.. .
-C'est probable, fit -Miche]' avec

~Mcese voyant encouragiZ-é à ex
bulser L-aurent et à. prendre Noémi

tirl lui, buvait Sans rel.âchle, f-rappait
!e sýon p)oing-: fermé sur la table et cas-
,ait les bouteilles . mesure qu'elles
ý1ient vid-es.
Les gens paisibles stietretirés

.epuis longteps mais quatre ou
n iq mauvais drôles étaient demeu-
ýsapriùs que le cabaretier avait posé

è volets àa. sa devanture, narguant
;e ordonnances; du maire et se mo-
quant dut garde champêtre, Seul re-
ýrêscent;nt (If- la loi, .à féýrOlles.

Au petit jouir, 'Michel était ivre
mort

1l sortit du caba.ret »_n trébuchant,,
et reprit le chemin du moulin.

Mais a. peine sortait-il du village
que le grand air acheva de lui couper
les jambes, et -il 4se laissa choir sur un
carré de cailloux accumulés par le
cantonnier sur le bord de la route.

En ce nmoment un cabriolet passait
sur la route.

*L'laommte qui était dedans reconnut
Michel.

-EhI ! dit-il, vous avez votre com2p-
te, je crois, mion garçon.

Micerel qui était ivre, mais -in'avait
pas encore, perdu la raison, dit :

--iiens, c'est vous, monsieur Iboi-
seau?
-c'est mmoi, dit l'huissier.
-Où allez-vous.., comme ea
-Je vais faire un bout de visite à

de braves gens qui ne m'attendent
pas...

-Ah ! connu... ricana Michel, -vous
al.lez saisir ?

--dP>eut-êtire bien....

Mi1chel essaya de -se relever, mals
il ne le put.

-Un quart d'heure de plus ou de
moins, ce in'1est pas une affaire, dit
Loiseau ; voulez-vous que je vous re-
condu«tise-4 aul moulin ?

-Oa n'est pas; de refus, dit Michel.
L'huisier descendit, aida 'Michiel à.

se relevýer, 'et le fit monter dans son
tilbury, murmurant à. part lui:

-Cest une jolie chance qui m'ar-
rive ! J'avais besoin d'un prétexte
pour aller ait moulin et Je voilà. tout
trouvé.

Et iB aba-ndonna la grande route
et fit entrer -sou cheval dans le chý-
min. du moulin.

ýÔur la cure des vieux Produits F rançais
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Au quatrième tour de roue, Michel
s'endormit.

Un quart d'heure après, le cabrio-
let de maître Loiseau entrait dans la
cour du moulin, et la première per-
sonne qu'apercevait l'huissier, c'était
Laurent.

-Je vous ramène votre frère, dit-il;
il est dans un bel état, voyez...

'Michel dormait bruyamment.

-Ivre mort, ajoutaM'huissier.
Laurent appela deux valets de

charrue qui pansaient leurs chevaux.
et ceux-ci prirent à bras-le-corps
Michel, qui ne s'éveilla point.

On le porta dans sa chambre, on le
coucha sur son lit et on l'y laissa.

Alors Laurent dit à l'huissier :

-Je vo-us remercie bien. Peut-ou
vous offrir quelque chose ?

-Merci bien.

-Un verre de cassis- ou d'eau-de-
vie, ne serait-ce que pour laisser souf-
fler votre cheval ?

-- Soit, dit Loiseau, d'autant plus
que je ne serais pas fâché de causer
un brin avec vous.

-Ah !
--Oui, continua Loiseau, je voudrais

vous parler. J'ai des choses très im-
portantes à vous communiquer.

Laurent conduisit l'huissier dans
cette petite salle où nous avons vu,
la veille, mame Suzon souper avec ses
enfants, et s'y enferma avec lui.

L'entretien fut long.

Que se passa-t-il entre eux ? C'est
ce que personne ne sut ; mais deux
heures après le départ de l'huissier,
et comme Michel cuvait toujours son
vin, Laurent. qui avait en un entre-
tien non moins mystérieux avec ma-
me Suzon et Noémni, fit atteler la. ju-
ment à la carriole et prit le chemin
de Saint-Florentin.

LXIII

M. Touval, que nous avons vu fort
agité la veille, ne l'était pas moins le
lendemain.

Maître Loiseau était parti.

Il avait quitté son digne ami en lui
disant :

-Je vais allier à iérolles et je t-
cherai de trouver un moyen quel-
conque de passer au moulin et de
parler à, Laurent Tiercelin sans que
Michel s'en doute.

Accoudéô à sa fenêtre, M. Jouval
avait vu l'huissier conduire son til-
bury sur la rive droite de la Loire
pour aller prendre le pont de Jargeau.

Il l'avait suivi des yeux aussi long-
temps qu'il l'avait pu, puis il s'était
ôté de la fenêtre en jetant uin dernier
regard sur l'horizon.

Ce regard avait été suivi d'un sou-
pir.

C'est que l'horizon, pour maître
Jouval, lui cachait, dans un pli de ter-
ran. - mais il en voyait nettement
la place, - ce moulin de Brin-d'A-
mour, objet de ses conuvotises les plus
chères.

La matinée s'écoula.

Loiseau ne rev.enait pas, et M. Jou-
val qui, dordinaire, allait prendr
l'air le matin et faisa.it avant so
déjeuner une visite à ses fermes du
Val, M. Jouval ne sortit pas.

Enfin, comme il se mettait à sa fe-
nêtre pour la centième fois peu-ê
depuis le matin, il aper.ut une voitu-
re Sur la route.

D'abord il crut que c'était le tilbu
ry de Loiseau ; mais à mesure que a
voiture approchait, on lui reconinai
sait des proportions plus massives, e
M. .Tonval demeura convaincu qu
c'était une de ces grosses carioles d
fermiers qui fout le plus bel orn

Contre le croup donner le Baume Rhumal.
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went de la Loire, après les mouli.ns à
rent toutefods.

La carriole entra dans Saint-Flo-
reitin.

Alors M. Jouval changea d'observa-
teire, c'est-à-dire qu'il abandonna la
fenêtre qui s'ouvrait sur le bord de
l'eau pour aller se mettre à une de
celles qui ouvraient sur la graind'rue
de Saint-Florentin.

-Qui ça peut-il bien être ? se disait-
il.

La carriole, attelée d'une grosse ju-
ment moire, -roulait bruyamment sur
le pavé inégal de la rue.
Tout , coup, M. Jouval tressaillit.
Il avait apereu la personne unique

qui se trouvait dans le lourd véhicu-
le et le conduisait.

C'était un soldat, et ce soldat, on le
devine, n'était autre que Laurent
Piercelin.
Car La.urent, depuis sa récente ar-

rivée, n'avait point encore quidtté son
uniforme, et d'ailleurs i1 n'était pas
tâché de se présenter ainsi vêtu à M.
Jouval.

Celui-ci, en effet, eut un battement
de coeur, car la carriole s'arrêta de-
rant la porte.
-Ce cher Loiseau, murmura l'usu'.

riLr, il est allé vite en besogne, je le
Tois. à
Et il descendit à la rencontre de

Laurent Tiercelin.
Laurent mit pied a terre, déroula le

col (le la jument et l'attacha à un an-
neau de fer qui se trouvait à la porte.
Puis il entra dans la maison et ren-

tontra M. Jouval au bas de l'escalier.
-Vous êtes bien M. Jouval ? dit-il.
-Oui, mon garçon.
-Moi,dit Laurent, je m'appelle Tier-

telin, et je, voudrais causer un brin
trec vous.
-Fort bien, dit M. Jouval.
Et il poussa la porte de son cabi-

Laurent entra le premier et prit
une chaise.

Il était fort calme, 'ce qui -ne laissa
pas que d'inquiéter M. Jouva..

-Monsieur, reprit-il lorsque l'usu-
rier, ayant fermé la porte, se, fut as-
sis en face de lui, vous devez bien
vous douter un peu du motif qui m'a-
mène.

-C'est selon, dit M. Jouval.
-J'ai vu un de vos amis ce matin,

M. Loiseau.
-C'est mon compère.
-Aussi, poursuivit Laurent, si vous

voulez, nous n'irons pas par quatre
chemins.

-- Oh!
-Les comptes les mieux faits

sont ceux qui vont ae plus vite,
n'.est-ce pas ?

-C'est mon avis, dit M. Jouval.
-Je suis le fils de manie Suzon, la

meunière de Brin-d'Amour, continua
Laurent; et vous savez certainement
l'histoire.

-Certes, oui.
-Ma mère nourricière a fait un

mensonge en mourant; mon père
nourricier l'a soutenu, mon frère de
lait est un imposteur qui a pris ma
place.. Vous savez tout cela, n'est-ce
Das ?
,- Je ne le sais que depuis quelques
jours, observa M. Jouval.

-Le temps ne fait rien, dit Lau-
rent ; donc, allons droit au fait.
J'ai appris au :régiment à ne pas
m'amuser en route. Vous avez prêté
quinze ou vingt mille francs à Michel.

-- Vingt mille, dit M. Jouval
-C'est pour les prendre à mon

compte que je suds -venu.
-Ah i! ah ! fit l'<usurier.
-Mais, reprit Laurent, j'ai beau

avoir quitté le pays,monsieur Jouval,
je n'ai rien oublié,etje connais mon
monde.

-Eh bien ?
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--Je sais ce que tout le monde sait;
vous êtes un malin, monsieur Jouval.

-Malin, je ne dis'- pas, dit l'usurier
en souriant, mais je suis un honnête
homme.

-Je ne dis pas, fit Laurent, ça va
souvent ensemble, malin et honnête;
donc vous êtes malin.

-Où est le mal ?
-Et vous n'avez pas prêté de

l'argent à Michel sans prendre vos
sûretés ?

-Naturellement.
-Comme il vous était diffleile de

prendre une hypothèque sur le
moulin, vu que Michel, depuis six
mois passe pour le fils de ma mère,
n'a pas été reconnu comme teal par
un jugement, vous lui avez fait écrire
une lettre.

Ah! vous savez cela ?
-Une lettre dans laquelle il vous

dit la vérité et convient qu'il est bien.
le ils du père Brûlart et non celui de
feu Jean Tiercelin, mon père.

-Je ne dis pas non.
-Eh bien! poursuivit Laurent, qui

prit une attitude résolue, vous pen-
sez bien que je ne prendrai la dette
de Michel à nia charge que si vous
me donnez cette lettre, qui est la
preuve du mensonge de Michel, et
de ma légitimité, par conséquent.

-C'est trop juste, dit U. Jouval.
L'usurier avait fait ce calcul :
-Laurent va me faire un autre

billet... ilons! le moulin sera peut-
être à moi quelque jour...

LXIV

Laurent continua:
-M. Loiseau m'a tout dit.
-Comment ! tout ? fit M. Jouval,

qui fronça légèrement le sourcil.
-Il paraît que vous avez prêté de

l'argent à Michel en deux fois.
-C'est vrai.
-Avec la première somme, vous

lui avez fait écrire la lettre dont je
vous parle.

-Eh bien
-Avec la seconde...
Laurent s'arrêta, et un nuage pas-

sa sur le front de M.. Jouval, qui pen-
sait que maître Loiseau aurait pu
bavarder un- peu. moins.

-Ah ! fit Laurent, excusez-moi,
mais il faut parler clairement. aIiebel
a un peu perdu la tête quand il a su
que j'arrivais.

-Dame ! fit naïvement M.. Jouval
il y avait de quoi.

-Heureusement que le père Brû-
lart avait plus de sang-froid. Le
vieix drôle est alilé m'attendre sur la
route, et il atiré sur moi comme ur
un lapin...

-Vous savez cela ! exclama M.
Jouval.

-Pardine ! et vous aussi, puisque
vous avez fait écrine à .Michel une
seconde lettre.

-Ce Loiseau est un vra.i ba.vard !
murmura M. Jouval avec un accent
de dépit.

-Il faut vous dine, reprit Laurent,
que lorsqu'on a tiré sur moi,j'ai bien
entendu les deux coups de feu.

-Ah ! fit l'usurier.
-Et que, dès le lendemain, j'étais

fixê..Te savais que c'était mou préten-
du pène qui m'avait fait cette poli-
tesse. Par conséquent, il ne faut pas
en vouloir à M. Loiseau. qui est tout
à fait votre ami.

-Vraiment ! ricana M. Jouval.
-Et qui discute joliment bien vo-

intérêts.
-Comment cela ?
-Un autre m'aurait dit : Rende

les vingt mille francs, et on vous
donnera les deux lettres.

-Et lui, qu'a-t-il dit !
-Il m'a fait comprendre que ce

deux lettres avaient une valeur, et
qu'il était juste que je vous on. tinss
compte.
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-Ah ! il a dit cela.
-Oui, et nous sommes tombés d'ac-

cord. I'une dans l'autre, les deux
lettres valent deux mille einq cents
francs p.ièce. C'est donc cinq mille
francs à ajouter.
-Soit ! dit M. Jouval, qui voyait

s'accroître les chances qu'il avait de
nettre un jour sa griffe sur le mou-
lin à mesure qu.e la dette augmen-
tait.
-C'est donc vingt-cinq mille francs

pue je vous dois, continua froidement
Laurent.
-Vous reconnaissez la dette ?
-Certainement.
M. Jouval se leva, ouvrit son secré-

taire et y prit un petit portefeuille
dans -equel se trouvaient divers pa-
piers.
-Voici les deux billets de Michel,

dit-il.
-Bon ! fit Laurent.
-Ensuite sies deux lettres...
-Parfait.
-Je vois que fious sommes près de

nous entendre, poursuivit l'usurier ;
Tous allez me faire un billet à un an,
dans lequel nous comprendrons par
ivance les intérêts et ma commis-
sion : six pour cent, et deux de com-
amission, c'est pour rien.

Eu même temps, il étala une belle
feuiUe de papier timbré sur la table.
--Monsieur Jouval, dit Laurent en
ouriant, vous vous trompez en ce
Moment-ci.
-Mein ? fit l'usurier, qui cru.t qie

Laaent se récriait sur le taux de
intérêt, est-ce que vous trouvez cela

trop cher ? L'oarigent est rare, mon
garcon, l'année a été mauvaise...
---Vous n?y êtes pas, Monsieur Jous

Til.
--Alors...
- Ecoutez donc, reprit Laurent

ma mère avait un placement d'ar-
gent à faire. Vous savez, quand on a
du bien et un peu d'ordrhe, on ne manl
go pas tout son revenu. Mon père a
laissé une jolie fortune, mais en
quinze ans nia mère l'a quasiment
doublée, et nous nous trouvons avoir
des économies.

M. Jouval tressailli.t et regarda
Laurent d'un air effaré.

-11 y a trois semaames, elle a porté
chez le notaire de Jargeau un petit
sac, en le priant de le placer sur hy-
pothèque.

-Ah ! dit l'usurier, qui commen-
gait à comprendre : et ce placement,
vous l'avez fait ?

-Pas encore ; ce qui fait que ma
mère, qui sait de quoi .il retoune, m'a
donné un mot pour le notaire.

3M. Jo-uval se trémoussait sur sols
siège comme une sybille sur son tré-
pied.

-Et le notaire m'a remis l'argent,
ajouta Laurent.

Ce disant, il déboutonna sa tunique
de chasseur et tira de la poche de cô-
té une liasse de billets de banque.

Il y a vingt ans le billet de banque
était.rare, sinon complètement incon-
nu dans les campagnes. Les notaires
avaient grand soin de spécifier dans
leurs actes que les pay-ments se fe-.
raient en espèces et -non autrement..

Mais aujourd'hui le billet de cent
francs et celui de mille firancs circu-
lent à l'aise.

Il y a des baamquiers à Cdiateauueuf
et à Jargeau, et les bureaux de poste
les moins importants font quelques-
fois des chargements considérables.

-Comptez, dit froidement Lamnent.
in même temps, il éparpilla les

billets bleus sur la table, .et du même
coup il mit la main sur les deux billets
et les deux lettres de Michel.
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M. Jouval était si stupéfait qu'il ne
fit .aucune résistance. Quant à -Lau-
rent, il mit le tout da.ns sa poche et se
leva.

Ml. Jouval avait machinalement
compté du ·regard ; il y avait bien
là vi.ngt-cinq mille francs, et cet ar-
gent représentait la ruine absolue de
ses espérances à l'endroit du moulin
de Brin-d'Amour.

Il poussa donc un énorme soupir,
tandis que Laurent s'en allait ; ce-
lui-ei allait franchir la porte lu cabi-
net, il le retint.

-Hein ? fit Laurent, qu'est-ce
qu'il y a. encore ?

-Vous n'allez pas, je suppose, por-
ter les deux lettres au procureur im-
périal ? dit M. Jouval d'une voix
étraiglée.

-Non, dit Laurent en souriant, ras-
surez-vous... Nous avons l'habitude
de laver notre linge sale en famille.
Bonsoir.

Et Laurent redescendit, détacha la
jument, remonta dans la cariole et
reprit le chemin de Brin-d.'Amour, où
Michel cuvait toujours son vin en
rêvant qu'il avait épousé le Grillon.

LXV

Le réveil de l'ivresse se traduit or-
dinairement par un long abrutisse-
ment.

Michel dormit jusqu'au soir.
Les étoiles luisaient au ciel quand

il .s'éveilla. Il se leva en se frottant
les yeux, et s'approchant de la fené-
tre, il se dit :

-Qu'.est-ce qu'il m'est donc arri-
vé ?

Il se (1iigea vers Ja porte, et enten-
dt au-dessous de lui un bruit de voix.

C'était les domestiques qui étaient
à table.

Michel descendit.
La meunière était assise au coin

du feu et causait avec Laureut et
Noémi. ..

Le pas lourd et enýore inégal de Mi
chel qui arrivait au bas de l'escalier,
lequel aboutissait dans la cuisin
leur fit lever la 'téte.

Tous trois avaient ce visage- tran
quille qui, la veille, avait exaspéré
Michel.

Michel n'était plus en colère, du
reste ; il n'était qu'abattu.

-Quelle heure est-il donc ? fit-il.
-Six heures, répondit Noêmi.
-Tu as fait un rude somme, di

Laurent.
-G,est les gars de Férolles qui

m'ont fait boire et nm'ont chaviré, ré
pondit-il. Est-ce qu'on [ne soupe pae
a.ujourd'hui ?

-Quand tu. voudras.
Mame. Suzon fit un signe à une ser

vaute, qui trempa ausitôt la soupe e
la porta dans cette petite salie conti
guë à la cuisine, et dans laquelle le
maîtres du moulin prenaient leurs re
pas.

Micliel se mit à table.
Son abrutissement était tel qu'

mangea sans deux paroles, et que, si
plaignant d'un violent mal de tête
il quitta -la table un quart d'heur(
après, et s'en alla respirer le' grand
air dans la cour...

Depuis deux jours la températurE
s'était singulièrement radoucie, et
comme on était alors à la fin de f
vrier, l'hiver paraissait avoir dit soi
dernier mot.

Le dégel était venu, et, avec lui, I
Loire avait subitement grossi.

Michel arriva donc dans la cour
s'assit sur un banc.

• Ce banc était tout contre la portE
de la cuisine, et les gens du. moulit
causaient assez haut pour que leu]
conversation arrivât par lambeaux a
l'oreille de MIchel.

Un des garçons meuniers disait:
-La Loire déborderait une fois en
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,ore dans le Val que ga ne m'étonne-
*ait pas.
-Ca nous est. bien égal, à nous au-

ros qui sommes à mi-côte, dit une
ervante ; elle aura beau déborder,

flle ne montera jamais jusqu'à nous.
-Oui, reprit une troisième voix, 'il

fy a rien à craindre ici; mais si la
[oire couvre le Val, c'-est la, misère
pour toute, l'année, et le moulin. chô-
lera.
-Voilà qui ne ruinera pas la pa-

aronne, reprit le garçon meunier ; il
r a du pain et des écus sur la plan-
the, ici, à preuve que le mois dernier
naine Suzon a voulu faire un place-
nent.
Ces mots firent tressaillir Michel,

at il écouta plus* attentivement.
-Bah ! bah! dit le valet de charrue,

la Loire est grosse,mais elle l'est tous
les ans à la même époque. Ca ne
prouve rien.
-Ca n'empêche pas que -M.Loiseau;

l'huissier, qui est un demi-monsieur
et qui sait beaucoup de choses, disait
ce matin que, sur le jouïrnal, on par-
lait d'une crue qui se faisait en haut,
du côté de Nevers.
Ce nom de Loiseau éveilla la pen-

6ée de Michel, qui se souvint que, en
effet, l'huissier l'avait ramené le ma-
tin.
-C'est possible répondit une des

servan-ies, qu'il sache bhaucoup de
choses, ce M. Loiseau ; mais quand
je l'ai vu venir ici, ga m'a fait un
froid...
-Sois donc tranquille, Maria-nne,

répondit le valet de charrue, il n'est
pas venu pour saisir. Il a ramené M.

iche], qui était ivre, et c'est -tout.
-Mais il a jasé rudement long-

temps avec M. Laurent.
,Oa, c'est vrai.
-Et quand il a été parti, M. Lau-

rent, le Grillon et la -patronne ont
Jasé à leur tour en grand mystère.
-C'est encore vrai.

Michel sentait quelques gouttes de
sueur perler à son front...

--Et, poursuivit un des aneuniers,
M. Laurent, qui ne pensait guère à
aller en route, le matin,m'a fait met-
tre la jument à la cariole, et il s'en
est allé à Jargeau.

Et d:e Jargeau il a dû aller à Saint-
;U'lorentin,car il est revenu par l'autre
côté.

Michel sentait ses cheveux se héris-
ser.

Ainsi Loiseau avait longtemps cau-
s6 avec Laurent, et Laurent, après
avoir tenu conseil, était parti pour
Jargeau, et de là il éfiit allé -Saint-
,F'lorentin.

,Que signifiait 4one tout cela ?
Loisean n'avait-il pas taahi le se--

cret un M. Jouval ? Car uMichel ne se
faisait pas illusion : M. Jonval n'a-
vait rien de caché pour Loiseau.

Et Michel fut pris d'une telle anxié-
té qu'il se leva et se mit à arpenter
la cour d'un pas fiévreux et saccadé.

Les domestiques~sortirent un à un
de la cuisine, et allèrent se coucher.

Puis, peu, après, la lumière qui fil-
trait au travers de la salle basse
s'éteignit à son tour, et iMichel com-
prit que la meunaière et le Grillon
étaient montées dans leur chambre.
L'agitation de Micliel était si graade

qu'il faillit aller à Saint-Florentin
cette nuit-là ; mais comment trouver
un prétexte pour se présenter chez
M. Jouval à une heure indue ? Il finit
par triompher à demi de son angois-
se. regagna sa. chambre et se remit
au lit.

Comme on le pense bien, il ne fer-
ma pas l'oeil de jaunit. Au.petit jour,
il était sur pied, et il descendait dans
la cuisine pour y prendre son fusil.
Puis il ouvrit la porte et siffla sa
chienne, -qui couchait dans un ton-
neau sous le hangar. Mais, en ce mo-
ment unie main s'appuya sur son
épaule.
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Michel sie retourna et se vit eal pré-
sence de Laurent.

-irrlui dit celui-ci, je voudrais
causer un, brin avec toi.

M-Vichel tressaillit puis il eut un ac-
,ciès d'audace.

-E~St-e que tu viens m'annoncer
ton dépamt ? fit-il.

-Hein ! fit Laurent.
-Car enfin, reprit Mlichlel, à me

semble que tu devrais comprendire...
-Comprendre quoi ?d-emanda

Laurent avec calme.
--Que tu-ne dois poes moisir ici où

tu maas plus rien, dit -)tM<eibe.l avec aax-
r og ance.

-Nous ne sommes pas du même
avis, d-it Laurent. Mais, ce n'est pas
de moi qu'ill s'agit en ýce moment.

-Jt de qui donc ?
-De toi.
Sur ces mots, Laurent prit 'Michel

par le bras et l',entraîna. dans la. cour.
Et comme MNicee essayait de résis-

ter:
-Mais viens donc, dit-il ; j'ai pro-

mis à M. Jouval de laver notre linge
-sale en famille.

A ces moe~, MIcliel devint pâle
,comme la mort.

LXVI

Dès lors Michel n'opposa plus la
moindre rési.st.gmce, et il se laissa en,-
traîner danisla grande allée <lormes.

-Ici, dit Laurent, on ne nious eiu-
entendra point.

INichicel nie oeéponddt pais.
-~iedit Lam'ient,- Loisean. est

venu, 'tu. le sais, puisqu'il t'a trouvé
ivre mort -sur la rToute, et qu'il t'a
mis- dans sa voiture.

-Après? fit Michel d'une voix
étranglée.

--àMais, neprit Lau rent, ce nýétait pas
polir cela que venait l'huissier.

.-.Ah!L

-11 voulait me voir; il avait et
parler de La part -de 'M. Jouval.

Miciel, sentit ses cheveux se hié
rsseî'.

-Quand il m'a. eu fait sacommiis
sion,j'cn ai -parlé à ma .... «
c'est bie.n ia mère...

-Oh ! par exembe ! ricaina Michiel
-A preuve, dit froidement Laurent

que j'ai comme toi un signe 1entre( le,,
deux: épaules.

EZt Il releva sa blous-e et dit:
-Regarde !
.Michel irecula avec uni -sorte d'éG

pouvante.
Daurent continua:
-J'ai donné vingt ille francs 1 M1

Jouval, qui m'a rendu tes deux bit
lets. .. Tiens, lesý voill 1...

Michel jeta un cri.
-it cinq ilIle francs pou tes deui

lettres ; comprends-tu, à présent ?
Les instincts féroces de Michel S

réveillèrent ; si en ce momient il avail
eu son fusil à la main, peut-être eût
il commis un crime, et assassiné eou
frètre de lait

Mais Laurenut, :en le poussant hOr,
de la cuisine, me lui avait pas donuý
le temps de la prendre. -Alors le gar]
nement fut pris d'un accès de rag1folle.

-Ah!1 c'ýestî comme ça, dit-il; e
bien, je nierai mna signatune. .. Voi
êtes tous des canailles !... et voIL
voulez m.& prendle mon, bien...
n'!est pas toi qui es le fils de- a niai
son, c'est moi... J'irai troùuver d*
avocatis... ils plaideront... Je fera
un procé... iii y a toujours a boir
~et a, manger, dauni un procès... 0O
verra 1...

L~aurent haïussait les épaules.
-DîEcourte donc, dit-il e.ncore ; au lie,

de te fâcher, tu ferais mieux de r
fléchir à ce que tu ais fait : itu a-s con
mis un faux, tu: as voulu me vole]
mon héritage et tu as payé ton P'D
pour m'assassiner; tu aey peux%- 1i

il 72



LE GfRliff,Dil DU MOULIN .3

irr, puisque tu~ i-aïs snéd( t min
i j'eanvoyais ta lettre a Orleans, is
udalrmes t' eimneraieiIt ce soir
ém'e. %fais, mna mère et moi, nous
voulIons rien deQ itout cela. Ce que

ouis voulons, c'est que tu t'en ailles,
t nous sýommes 'prêts à1 te donner
uelquos milliers (le frances pour qlue
puissses quitter le pays et ne pas

ourir de faim.
Michel se voyait démasqu6 ; mais,
,prùs ce coup de foudre, il -sic redires-
it, et ison, audace croissait ein raison

irecte des charges qui l'accablaient.
-riaitesý tout ce que vous voudrez,
.t-il , je mie 'moque de vous! et d'es
.ndaru-me-,.. et du bon D. . . et

tiemblement... Vous êtes trop
1Ces pour me livrer Î7L -la justice ...
ns n'!oseoeiez pas... A'ussi je reste ..
Et il fratpr. dt du pied avec fureur
iparlant ainsi, -et ses lèvres étaient
rdées d'une écume sanglante.
C.e n'était plus un homme, c'était
a e bête fauve.

LnurnitvaUConservé tout son cal-

-M\alhieureux ! dit-il, nous n'aurions
abesoin de te livrer a la justice,
jusqtce test ùi ta recherche.

-Ah ! vous m'avez dénoncé!1 hurla
ichoel. Ah ! brigands ! Ali ! miséra-
s .. Mais vous mt le payerez...
M. .Touval al...... -je mettrai le
uau' moulin... Je tirerai sur ".\I

iiwil comme &ir un chien enragé. ..
-Ce W~est i . ion-val i moi qui
aâvons; dénoncé, dit raaurent, c'est
9-même... Il1 y a 'cinq jours. itu as

'agéla Pîtache et tu l'a.. jetée
iiie la Loire; et, coinme elle essayait
e remonter sur lia bierge, tiu l'ne as%-
omnée d'uin, cousp de ctrosse, d'te ton
2Sil.
Cpsz derniéres paroles épouvautê
uat àlichel.
Son auidace tomba tout àL coup ; son
1-ge empou!rpré devint dune pâilteur
,OrteULe, et il demeura muet, la bou-

clie béantie, attachanit sur -Laurent un,
regard éeda

-MNads, reprit Laurent, le bon ieu
Pxind toujouns sa revanche tôt ou.
tard ; la Pitachie.n'est pas monte...

Et conme âLichel reculait encoe:
-DPs mariniiers qui descendaient la

Loire Ont vu quelique chose de noir-
qui flottait sur l'eau, -en aval. du pont
de Jargeau.

Ils l'ont repêchié. OCétait la Pitache.
que ses vêtements avaient soutenue.

'Eill-e m'était qu'évauuoie, et on' l'aý
transportée a l'hospice d'Orléans.
Tiens, lis, si tu en doutes...

Et Laurent tira de sa poche lie der-
ni-er mnuméro du "Ldoiret" qui conlte-
riait ce fait di.e...

"Hier, on a transporé d'urgence, a
l'hospice, une femme qui a été repê-
chée dans la -Loire. P Jie a recu un.
coup sur la tête dun instrument cion.
tondant, et cette aff reu-se blessure pa-
raît avoir altéré sa raison.

"DiELe raconte qu'elle a été étran-
glée et jetéle a l'eau par un hommýe
qui lui a. volé trois mille francs ; mair>
jusqu'a présent elle n'a pas pu dixe-
le nom de son assassin.

'ýDY&prÎs un malade qui se trouve-
a l'hospice dans la même salle, cette
femme se nommerait la Pitiiehe, ise-
rait diseuse de bonne aventure de-
son état, et native des environs de.
Jargean.

"La justice a ouvert une enquête,.
et oni a, tout li eu d'espérer que la mal-
heureuse finira par prononce- le nlomu
(le 'sn assaissin."

-Eh bien!1 dit alons Laurent, c-on-
sentiras-tu a partir, maintenant ?

Miclel était comme foudroyé. Un
tremblement nerveux s'( -tait empaxé
de -tous ses membres, 'et il chancelait
sur ses jambes, qui semblaient ne-
plus pi>-,,a',oir supporter le poids d
son corps.
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Laurent le reprit par le bras.
-Viens au moulin, dlit-il, nous te

dlonnerons (le l'ar-1gent, inla mère et
moi. 1.1 est z- peinue jour ; tu as le
t emps (le Mier. de gagnler le plateau
ile Sologne -et (le courir â travers bois
jusqu',*l la staAion (le la Motte-l3eu-
vron. L.1 tu prendras le chemin de
frecr; tu t'en iras à Paris, et que Dieu
lie gai-de !

Et «Miche], cettie fLs, se laissa en-
traîner par Laurent : il n«e lui opposa
plus aucune résistance.

Marne Suzon était levée:
-Mon enfant, dit-elle avec douceur,

tu nous a fait bien du mal, mais le
bon Dieu nous commandle de par-
donner les, offenses. A:us,,si je te par-
donne. . Pt je ne. le miaudis pas.

Le Grillonu parut à son tour.
-Mcedit la. jeune filles, vous

avez vmulu -rssassiner mon fiancé
mais il. vous a pardonné. et je ne se-
rai pfis plus mauvaise, que lui ; moi
aussi je vous pardonne.

La meunière avait un sac d'écvus à
la main.

-Prends, dit-elle ; va-t'en, -et que
Dieu te pre.rve de -tomber aux
ii-lins de la jutice, qui ne te pardon-
nerait pas, elle!...-

Cette fois le mLséra-ble fut vaincu
le pardon de ces hiolniftes gens remua
dans son coeur une fibre qui n'avait
jamais vibré jusque-là, la fibre du
repenLtir.

Et au lieu de prendre l'argent qu'on
lui tendait, il semit àignox.

1UPILOGU.

1

Un mois s'ét4ait eeué t on t,
enait ailx premiers jours d'avril.

(k, mois avait èt,ý fécoid en évèn-e-
nien ts.

3RB FRA.NOAISE

D)'abord Laurent aivait épousé sa
jolie cousine Neérnlli, et 11.me Suzon
avait dansé toute la isoirée, le jo)ur
des noces. en disant

-Je savais bien que le grillon por-te
bonheur aux maisons qu'il hbile;
et si nous avons été n moment inal-
h.eureux, 'etque le bon Dieu vou-
lait nous éprouver et savoir -si uouw
étions digues d'être hieureu.

Miehiel avait disparu.
Qu'ôtait-il devenu ;où était-il alléV.
Nul n'aurait pu IL dire.
La province, si cancanière d'ordi-

naire, a quelquefois (lu bon ; il
.avait eu conmme un mol d'ordre de
Jargeau à Chftteauneuf, à dix livues
en amont et cn aval de la vallée lc l
Loire.

Ce mot d'ordre avait consistû it
p"oint parler de 'Michel]. On avait
bicn su la vérité, on avait bien apprs
la inozt tragique du père Brrù1ar,. on
avait bien devine' qui il fallait acce-
ser de Frssassinat de la Pitaclie. iahl
ou ne l'avait pens dit.

il suffisait que 'Michel, le mnauvais
garnenment. eûit passé pendant un Mo-
ment pour le fils de marne Suzon
pour quc chai-un prît =arde à~ vouloir
chiagrinier lei; gens dlu moulinu. Enfin
la justice elle-même avait suspendu
szon enquête : la Pitriche était morte
folle et n'avait point prononcé le non
d1t s.ýon assassin.

Pour tout I.f- monde, il était niotoire
que Miche] avait quitté le moulin.

SeiilQement. les un-is dlizaient qu'on l'y
avait caché pendant quelques Jours;
d'autres. qu!il était prile jour rni-
me où il avait été prouv(è qu'l n'était
qu'un imoter

Il en étaitui assuraient qu'il étit
allé Paris chercher fortune, eompor-
tant une -somme d'argeurt que hýi g-é-
hîéreuvýe meunière lui avait doin(1 .

D'aucuns croyaient, au contraire,
que. dbans u accès de désespoir. il
eûtlit noyé.
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lL1iun p>etit gardeur de vacheýs
fflirma Lt l'avoir rencontré d:usse cem
rzA.es sapinières qui commencent aut
:4laU"îu de 'Sologne et s'étendent jus-

lu liorantin.
Il éLait un autreQ Personnage deb ce

.kxit qlui -s'était passabcinwait effacé
Iul-zsi depuis -un mois.

<Ce l>ersolLuag-,e était M'%. Jouval.
M. Jouval s'était muis au lit le soir

n&nwe du jour où Laurent Tiercrelin
'lait venu payer la dett» de Micliel,

lui a.i arraché les deux lettres
lui pouvaient conduire ce misérable
1 ê*cbafaud.
eétait lun homme sanguin que M.

Touival, -et la ruine de ses secrètes es-
9éran1ces, qui avaient -le moulin pour
àji'tif, lu! avait occasiojiné une es-

~h.d'attaque d'apoplexie.
Une saignée pratiquée àt temps par

e docteur -Rousse.e avait sauvé sa
iiqe tompromise--é; mais l'usurier n'en
'lait Pas moins resté trois !semnaines
.u lit.
Pendant ces trois semaines, touite
I P>opulation agricole des environs
:Irait respiré.

In'cst pas un vigneron, pas un fer-
nrpas un Pauvre Petit journalier

;ui. dle prè-s ou de loin, ne fit sous la,
Tiffe de~ cet Harpagon de village.
Qud on l'avait dlit Malade à~ mou-
îr. on atvaU.t espéré, et plus d'un pan-
Tre diable s'était écrié:

-L~bont Dieui serait-il (jonce juisteztî
à fin !
()ui, certes, la Providence est tou-

)Urs îi~;niais elle fait quelque-
atedel'hîeure' terrile de- La. r&-

Ar:tion, et cette heure -n'(t.ait pats
n"iro venue eans doute pour %I. ,Tou-

aCar l'usurier se rét:îb]Lýaiî peu

Enfin, le docteur lui pesrmit de quit-
'!r sol lit.
.Xtars son premier soin fut (le se-
a7îii,-r jusqu'à cette fenêtre qui don-
ait -4ur la Loire et le laquelle M

apercevait le Val eit :eýs deuix bulles
ferileo qu'il avait acquises Par le V-0l
de F*usure. Son bun amii l'huissier
Loisean était auprès de lui.

-h!compère, lui dit celui-ci,
oezdonc comme la Loire est

grosse. Le gravier de l'île aux Lapins.
a dsau

-Peuh ! fit Jouval, ce n'est pas cet-
te année encore qrue la Loire quittera
encore son lit

-Humi ! fit Loiszeau. ee n 'est pas ce
que dlit le journal.

-Que dit-il donc?
-Que la fonte des neiges est com-

m'encée, -et qu'on craint une crue dans
huit ou dix jours.

-Les digrues réont bones.
-- e e dis pas, reprit l'huissier.

2%ais cependant...
-Cependant quoi ?
-Savez-vous que si la jetée qui est

.en amont de vos deux fermes venait
à crever, 'vos deux fermes 'ne vali-
draient pas; grand'ehose -le lend.
muain.!

-B lle ne crèv-era, pas.
-H-ier, poursuivit l'huissier, le con-

ducteur dles ponts et chauýssé,es disait
atu "Café le l'Univers" que la jetée
n'est Pas t-ès-solide, et que si la
crue des eaux était forte, il ne répoii-
drait d(e rien.

Cette conuversation, en jetant-t une
vague îiquiétude dans l'ilme de M.
Jouval. avait 'néanmloins iité su,- con-
valespenciec.

Quatre jours après, le inidecin lui
permit dec sortir :z alors, il se fit voifdui-
ru dan:s le Val en voiture, et alla
pas-zer aiiu pmnt de (ili.etea-ulneiif.

Il ltouva ses fermiers iqies si-
non effray-..

La. Loire montait toujoirs.
Vous êtes tous des-. imb6ciles, leur

dit M-N. .Tavl : il n'y a pas de dlan-
ger.

-C'est égal, mnonsieur, lui! dit un
d"s fermiers, j'ai envoyC-, tout mon
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grain à Saint-Denis, qui est sur la
h.uiteur.

-31i, dit l'a'utre, si ga ne baisse
pas demain, je déménage mes vaches,
mes moutons et mes chevaux ; c'est
bien assez de perdre la récolte qui
est da-ns la terre, sans perd:re encore
son outillage et ses capitaux.

M. Jouval haussa les épaules ; mais
il reprit !éanmoins, fort soucieux, le
chemin de Saint-Florentin.

Il était alors sept heures et demie
du soir et presque nuit déjà.

M. Jouval, trop faible encare pour
conduire, avait chargé de ce soin ce
petit bonhomme qui remplissait chez
lui une demi-douzaine de fonctions.

-Va-t'en jusqu'à la jetée et prend
le chemin charretier qui y conduit, lui
dit-il.

Le gamin obéit.
M. Jouval mit pied à terre, laissa

le cabriolet -en coire-bas de la jetée
et monta dessus.

La Loire était effraya:nte. Elle rou-
lait une eau limoneuse et noire qui
venait battre les dernières assises de
la digue.

-Encore un pied, et elle déborde,
pensa l'usurier.

La jetée était solidè.
M. Jouval se mit à la suivre l'espace

de cent mètres, environ, se tournant
parfois vers ses fermes qui occu-
paient un espace de quatre kilomètres
carrés. et f ronçaut le soureil ê la peu-
sée que ces champs fertiles pouvaie.nt
être traiformés. -en une nuit, ei une
vaste plaine de gravier.

Il remonta ainsi jusqu'à une épaisse
touffe de eaules qui croissaient au
bord lu fleuve...

Et comme il n'en était plus qu'à
vingt pxas, une forme noire se dressa
au milieu.

Cette forme noire était un homme.
Cet homme avait à la main un fusil

dont l'ext.réiité du canon était cou-
verte par un guidon de papier blan.,

selon l'usage des braconniers qui vont
à l'affût.

M. Jouval S'était arrêté en ce mo-
ment, et il regardait le fleuve imniuen-
se et grondeur.

Sa silhouette se détachait sur le
ciel d'un gris cendré, où glissait un
dernier rayon du crépuscule.

-Quel beau point de muire ! murmu-
ra cet homme en: portaïnt la crosse de
son fusil à son épaule et en couchant
sa tête sur le tonnerre pour ajuster.

Mais comme il allait presser la dé-
tente, il s'arrêta.

A son tour, il promena un long re-
gard sur le fleuve qui montait tou-
jours.

-Non, non, murmura-t-il, pas eneo-
re !... plus tard ! .. .

Et il se rejeta dans le fouillis de
saules et d'ajoncs, qui était aussi ser.
ré qu'une bauge de sangliers, et di
parut

M. Jouval n'avait rien vu; il n'a
vait même pas entendu craquer e
branches des saules, et, ce soir-lat, il
rentra sain et sauf à Saint-Florutin

A Saint-Florentin commencait à ré
gner un certain émoi. Le mn'ire avai
fait afficher une dépêche transni
par le préfet de l'Allier au préfet d
Loiret, laquelle dépêche annonai
une crue formidable pour le lend
main-, huit heures du matin.

Le conducteur de la voiture d
Gien avait apporté les nouvelle. e
moins rassurantes.

Tout le monde s'était réuni sur 1a
pla'ee, devant la mairie; M. .Touva
passa devant pour- ron.tir chez lui.

Il fit a-rêter le cabriolet et nt Iie
à ti-re pour savoir ce qu'on disait.

Li. il apprit que la plupart des ha
bitants du Val avaient résolu de d
ménager leurs grains et leurs hes
tiaux à tout évé.ement.
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Les uns disaient que la Loire ne
uitterait pas son. lit; les autres pré-
aidaient, au contraire, que tous les
onts seraient emportés pendant la
uit.
L'usurier regagna son domicile et
ouvi l'huissier Loiseau assis au coin
a feu.
-Eh bien, lui dit celui-ci, que vous
isais-je 'e
-Bah! répondit M. Jouval, il n'y
lais de mal jusqu'i présent. Atte.-
z demain...
-Compère, reprit Jouval, dont l'es-
ir fut traversé par une id6e subite,
t-e( que vous avez grande confian-
dans Jérôme Lamy ?

Ce Jérôme Lamy, dont parlait l'u-
rier, était le fermier du Val de chez
i il venait.
Il avait pris la plus grosse ferme.
iié l'autre à son nev.eu', qui était

2même temps son gendre, et par le
it, bien qu'il eût deux fermes, M.
)uval n'avait qu'un fermier qui ré-
udait de tout et faisait les paye-
*nLs pour deux.
-Pourquoi me demandez-vous ca,
upère ? fit l'huissier Loiseau. Voilà
mte ans que Jérôme Lamy est dans
Val : il a toujours payé ; il est vrai
. vous l'avez augmenté .de trois
e francs, profitant de ce que son

il finissait et que vous trouviez a
er plus cher. Comme il -ne s'était
s précautionné d'une autre ferme,
il avait son outillage au grand com-
t; que, l'ailleurs, ses enfants
'lent presque tous n6s; à la Mulo-
e. il en a pass6 par où vous avez
lu.
Dame ! fit naïvement M. Jouval.

ils enfin pensez-vou's qu'il payera à t
ance ?

-Sans doute, à moins que l'inonda-
u ne le ruine.
-C'est que le drôle a déménagé
grain et l'a porté à Saint-Denis. r

-Il a eu tort, dit Loiseau, le grain
ne le garantit pas du loyer.

-Et son neveu qui parle d'envoyer
à Saint-Denis ses vaches et ses che-
vaux.

-Compère, dit ýLoiseau, voulez-vous
un bon conseil ?

-Parlez...
-A votre place, je m'en irais cou-

cher à la Mulotière et je ne permet-
trais pas qu'ils enlevassent rien. On
ne sait pas ce qui peut arriver.

-Vous avez raison, dit Jouval; les
gredins n'emporteront leur outillage
que lorsqu'ils m'auront Payé.

Et .M. Jouval commanda à -son fac-
totum <le donner de l'avoine à la. ju-
ment, annonçant qu'il repartirait le
soir; nais sa femme et sa fille s'y
opposèrent, et Loiseau finit par se
ranger à leur avis, e; dit.

-Attendons demain.
Pendant la nuit une grande anima-

tion ne cessa de réger sur les deux
rives de la Loire. Les voitures publi-
ques qui Passèrent à deux heures du
matin laissèrent les plus tristes nou-
velles de la haute Loire.

-A Cosne, ù- la <Charité, les ponts
étaient emportés comme des fétus de
vaille.

Le "Café de l'Univers" demeura ou-
vert pendant toute la nuit.

Enfin, au petit jour, comme à peine
une bande blanchâtre courait à l'ho-
rizon, M. Jouval, qui n'avait pas fer-
mé l'oeil, se précipita vers sa fenêtre
et regarda dans le Val

Alors il poussa un cri de rage.
-La Loire était bien encore dans son

lit, mais elle couvrait les déversoirs,
et toute la plaine du Val ressemblait
. un champ de bataille après la vie-
toire.

De longues files d'hommes, de fem-
nes et de bestiaux encombraient les
hemins, qui se dirigeant vers Jar-
eau, qui remontant vers 'Château-
euf ; les uns poussant devant eux
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des chariots où étaient entassés péle-
mêle des hardes, des meubles, des
sacs de blé et de farine; les autres
activant la marche lente du bétail.

-Ah ! les brigands! s'écria M. Jou-
val ei songeant à ses fermiers, eux
aussi ils déménagent ; je ne veux pas
de a, 11101 ; je veux être payé.

Et il s'habilla à la hâte, réveilla
Loiseau qui dormait de ce paisible
somme-il qui est l'apanage d'une cons-
cience d'huissier pure et tranquille,
fit atteler sa jument et ne voulut plus
rien entendre.

Sa femme lui disait vainement:
-Pourquoi veux-tu aller à la Mu-

lotière ? Il y a danger à passer sur le
pont. .

-Je veux mon argent ! hurlait l'u-
surier.

L'huissier consentit , l'accomlpa-
gner, et ils remontèrent jusqu'à Cha-
teauneuf ; mais là l'eau commençait
a battre le tablier du pont, qui était
en fil de fer.

-Compère, dit maître Loiseau, il y
a danger à passer sur le pont ; je ne
vais pas plus loin.

M. Jouval ne tint aucun compte de
l'avertLssement de l'huissier, et com-
ml le petit bonhomme hésitait égale-
ment, il le jeta . bas du cabriolet,
prit les guides et fouetta la jument,
qui -s'élança sur le pont.

L'usurier fut le dernier à y passer;
mais il arriva de l'autre cété sans ac-
cident.

Alors il se lança à fond de train
vers la Mulotière, qui était sa ferme
la plus proche et celle qu'habitait
J*réme Lamy.

Mais il arriva trop trad : les fer-
miers avaient fui ; la basse-cour, les
étables, granges, tout était désert.

Le sol jonché de paille, les meubles
entassés dans le haut de la maison,
attestnient que toute la nuit avait été
employée à déménager.

M. Jouvai poussait des cris de rage;

il laissa soin cabriolet dans la cour et
monta sur le toit de la maison pour
mieux voir au loin.

Soudain ses cris de rage se chan-
gèrent en une stupeur muette.

La jetée de la Loire venait de cre-
ver, et le fleuve se répandait dans la
plaine comme un torrent dévastateur.

Il n'y avait pas deux cents mètres
(le distance des bâtiments de la Mu-
lotière à la berge qui venait -de dis-
paraître sous l'eau.

M. Jouval sentit ees cheveux se hé.
risser.

Le fleuve arrivait terrible, écumant,
déracinant les arbres et roulant comu.
me des cailloux les énormes pierres
de la jetée.

M. Jouval voulait fuir ; il descendi
en toute hâte ·et chercha son cabriole
et sa jument des yeux.

La jument épouvantée, obéissant à
ce merveilleux instinct du dauge
qu'ont les animaux, s'était élance
hors le la cour, avait brisé le cabri
let contre la borne de la porte char
retière et fuyait à. travers la plaine
traînant après elle les débris.

L'eau comniençait à entrer dans I
cmiir.

La terreur de M. Jouval augmen
tant il remonta sur le toit.

L'eau arrivait toujours, et la plain
disparaissait sous elle pour faire pi
ce à un lac immense.

Et trois heures après, l'usurier étai
encore sur le toit de la Mulotièr
voyant l'eau qui montait toujours
le Val qui ressemblait à une mer.

Les murs des petits bâtiments ero
laient un à un, les portes des étabi
et du rez-de-chaussée de la niais
étaient noyées : Il n'y avait plus
le toit de la Mulotlère hors de l'eau.

Et M. Jouval, Ivre d'épouvante,
tenait accroché tout en haut de
toit, explorant l'horizon d'un O
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6perdu et se dmnntsi personne
ne vienldrait àl son secours.

Sý-oudain il jeta un cri, son coeur
battit, et il se crut sauvé.

Une barque venait d'appaxaîie surle lac bouillonnant, dont le niveau
s'eevait sa'ns relâche.

Cette barque, qu'un. homme mna-uoeuvrait habile-ment avec une per-che, M. ,Touval la. reconnut.
C'était la sienne !
Elle s'approchait rapidement, 'et àn'esure Ilusua-iej, cherchait à recon-naître celui qui la montait.
Mfais cet homme avait la tête cou-verte d'un grand chapeau. et MR. Jou-v-al zne pouvait voir son visage.
-Cepenatnt. c'était un garçon habile,courageux et robuste, en-iril parvintà vaincre le courant et S'approcha dela maison. a&Sez pour accrocher tontà coup sa perche à l'angle du toit.Alors M.Jouval] Poussa un nouveau

cri. Il avait reconnu cet hiomme.
C'était Mie]e Rrfllart.
'Michel Brûlart saisit à deux mainsiine poutre du toit, s'y cramponna.

puis d'un vigoureux coup de pied Ilrepoustza la barque au large.
-Que fais-t'a, misérable ? hurla, If.Jouval, voyant cette barque qui pourlit]. un moment, avait été le salut, em-

PkbrtCe par le courant.
Michel mon-ta urle toit et vint àlui.
-Je veux mourir avec vous, dit-ilen ricanant; notre heure est venue,monsieur Jouval. Voici -trente nuitsque ie te guette, brigand, ajouta-t-il ;
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hier soir je t'ai tenu au bout dje mon,fusil, maiS, je ne t'ai pas tiré ; non :la mort eût été trop douce pour toicomme ca.
Et Michel vint S'asseoir auprés deJouval fraýppé d'horreur, disant encýo-

--J'ai travaillé toute lai -nuit avec unPic deQ carrier, et c'est Moi. qui ai ci-e-vé la jetée... conIprends-tu. mainte-
nant ?

Des hauteurs <le -Saint-i'lorentin onapercevait le toit de la Mulo>tiière su.rlequel deux hommes Se tenaient de-bout attachés àl un tuyau de chemi-
née.

L'eau montait toujounrs et sans
cesse, et elle arriva au niveau du toitMadame Jouval et sa fille ava-ie]st
offert des ;sommes ýénormes. à qui os-;e-rait monter en barque pour aller sau-ver l'usurier, mais personne ne se
présenta.

Gela dura une heure encore; l'eauCouvrit le toit, PUIS on vit lacs deux
houmes, qui se tenaient auprès ilundle l'ant-e, en avoir jusqu'a la cein-
tie.

Puis l'eau monta encore et tou-
jours.. -

Ou n'aperçut plus qu'e leurs: têtes...-Et puis les têtes disparurent à, leurtour, et le fleuve dévastateur passa
dessus

ýSaiflt-FloetIn et le res-te de la con-tr-ée A-taient délivrés à1 jamais de cetyran qui s'était appelé M. Jou-val.

LE -GRXILLO.N Bfl ?vrcnr T
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L'HEURE
1

La pendule, lentement, égrena neuf
coups ; alors, Daingeville se leva.

-Vous excuserez, mon ami, slit-il

en se tournant vers son ami Gérard
Rameley, l'explorateur ; mais il fant
absolument que je parte. J'ai un ren-
dez-vous très-important; je dois, ce
soir, nie rencontrer chez les Four-
cault avec Blanger, le grand entre-
preneur. Du reste, je n'en ai pas pour
longtemps ; une heure au plus. J'es-
père bien. vous trouver ici à mon re-
tour.

Avant de répondre, Gérard regarda
Mme Dangeville, attendant un mot
d'elle pour accepter; celle-ci sourit.

-Oui, restez, dit-elle, puisque votre
soirée est libre ; nous ferons un peu
de musique et parlerons du passé.

Gérard s'inclina.
-J'accepte avec plaisir, d'autant

que j'étais un peu venu- avec Pinten-
tion de prolonger ma visite et vous
demander une tasse de thé.

-Alors, c'est parfait, fit Dangeville;
Marthe va de la sorte passer une bon-
.ne soirée, et moi je pourrai aller à
mes affaires avec moins de regrets.

Puis, content de cette heureuse coïn-
cidence, l'architecte sc leva et prit
congé de son hôte ; lorsqu'il fut dans
l'antichambre, son front s'éclaira, et,
dans sa joie de se sentir libre, il fre-
donna involontairement le refrain
d'une -hanseu que chantait au
Joyeux-Concert la jolie Lia Rivet.

-Quelle veine que Gérard soit arri-
vé ! pensa-t-il en descendant l'esca-
lier; comme ça, Marthe ne s'ennuiera
pas et ne me gardera pas rancune de
mo'n abandon !

DANGEREUSE
Puis, pris d'-un 'remords, juste sufii-

sant pouir pimenter son plaisir, il
murmura : 1

-Pauvre petite femme ! elle n'est
pas bien gênante, pourtant ....

'Arrivé dans la rue, il sauta dans
une voiture et donna au cocher l'a-
dresse de Lia Rivet.

IT

Ea haut, dans le salon, après son
départ, Mme Dangeville et Gérard·
Ramieley étaient restés un instant
muets, gênés par le mensonge trop
évident de l'architecte; ce fut la.
jeune femme qui, la première, prit la
parolie.

-Comme c'est gentil à vous d'être
monté ce soir et de ne pas oublier en
ce temps de soirées et die fêtes une
pauvre recluse comme moi !

-Pourquoi dire cela ?- répondit Gé-
rard ; vous savez bien que je comptle
parmi mes meilleurs moments ceux
que je passe -ici, près de vous, et que
j'ai fait dLer votre amitié une des dou-
ces choses de ma vie.

-Oui, c'est vrai, vous êtes un ami
fidèle et sûr, dont l'affection perspi-
cace -n'a jamais demandé de doulou-
reuses confidiences, et, qui sait pour-
tant rendre moins cuisantes les plaies
qu'il devinait ; aussi, je .ne sais de
quoi je vous garde plus de reconnais-
sance, de votre bonté ou de votre dis-
crétion.

-Ve.us êtes trop indulgente, chère
amie, -et vos paroles vont rendre plus
difficile encore l'aveu que j'ai Ù vous
faire !

Marthe le regarda, essayant de de-
viner ce quil allait lui -dire, présa-
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.geant quelque chose de décisif. Len-
tement, pour ne pasi qu'il vît l'anxiété
de son regard, elle abaissa ses papié-
res sur ses yeux, et sa bouche eut un
pli douloureux. Quel chagrin, quelle
déception lui réservait encore la vie,
-. elle qui avait tant souffert ? U y
.avait donc, même derrière cette affec-
tion si pure, quelque chose qui la
meurtrirait ? Elle murmura au bout
d'un instant :

-Que voulez-vous (lire ?
-Oh ! mon Dieu ce que j'ai à dire

n'est vraiment grave que pour moi;
il s'agit d'un voyage, d'une mission,
dont je suis chargé, et ma visite d'au--
jourd'hui ýest presque une visite d'a-
dieu.

-Comment ! vous partez ! s'exclama
Marthe, et vous ne m'avez rien dit
jusqu'à ce jour de v.os pro.jets. à moi,
votre amie.. . presque votr'e soeur !

-La chose ne s'est décidée qu'hier.
Depuis longtemps, je désirais voyager
de nouveau, repartir pour 'es contrées
inconnues, inexplorées où s'est pas-
sée une bonne partie de mon existen-
ce. .Mon voeu a enfin été entendu, et,
dans une semaine, je compte m'em-
barquer pour l'Afrique.

La jeune femme se dressa, très

-Je veux savoir la vérité, deman-
*da-t-·elle d'une voix impérieuse : pour-
quoi voulez-vous partir ?

-. e me questioinez :pas. Marthe,
Vous savez aussi bien que moi la vé-
rité. Depuis trop longtemps nous
nous mentons à nous-mêmes. Ce jeu
est indigne de vous comme de moi.

La poitrine oppressée, es lévres
crispées afin de retenir le cri d'amour
qui tentait de s'en échapper, Mme
Dangeville se laissa choir dans' un,
fauteuil.

Elle était pi.le et froide.
Gérard coutinua :
-J)epuis le jour où nous sommes

devenus amuis, j'ai compris, à la pu-

deur que vous mettiez iL cacher les
fautes edu votre mari, que ja:maid vous
ne vous serviriez de ces fautes pour
reconquérir votre liberté. J'ai aussi
compris que vous êtes une de cell-s
qui .ne savent pas vivre dans l'atmos-
phère honteuse d'une v.ie double.
Aussi, ne me sentant ,ni assez fort, ni
assez faible pour résister ou ne pas
souffrir, je me suis condamné à
l'exil.

-Et si, moi, je vous disais que vous
n'avez pas le droit de partir, d'aug-
menter ma misère?...- si je vous de-
mandais de rester?

-<J'aurais peut-être la lûcleté (le le
faire!... Mais vous .ne me demande-
rez pas cela... Car, alors, je serais
obligé de vous dévoiler le secret de
mon coeur, de vous dire ses souffrai-
ces, de vous découvrir les abîmes de
laine que mon amour pour vous y a
mie!

Maintenant, Marthe pleurait.
Gérard se tenait debout devant elle.
En voyant ses larmes, il se laissa

glisser à ses genoux, et, prenant en-
tre ses doigts fiévreux les mains gla-
cées de son ami :

-Ne pleui'ez pas, dit-il, puisque de-
vant vos larmes tout mon courage
s'n va !

Un moment, ils restèrent silencieux,
elle affaissée dans son fauteuil, lui
sanglotant à son .tour, la tête dans
les mains. de Marthe.

IIM

Enfin, brisée par l'émotio.n, mais
cons·ciente (le la gravité de la mi.nute
qu'elle traversait, la jpune femme se
baissa et, relevant doucement le
front de Gérard, elle le regarda un
instant. comprenant pour la première
fais, au trouble étrange-lui l'envahis-
sait, le danger de retenir près d'elle
cet homme qu'elle aimait.

-Vous avez raison, mon ami, dit-
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elle, partez! 'Notre amour --car, pour-
quoi ne pas le dire ?-je vous aime !-
notre amnour survivra ü la séparation;
elle n'aura servi qu'à l'6épurer. Et
plus trad, alors que sur nos cheveux
la neige aura ýtombé, nous pourrons

sans rougir reg-arkr en arrière et
nous estimer toujours.

Il y eut une nouvelle étreinte pas-
sionnée, mais rapide, et Gérard sortit.

iSANI1OZ.

nnn1
cXEIA MsUT s1

1

Dans un cabar.et d'e. campagne,
Guilleret et d'aspect j'oyeux,
De la plaine et de la montagne
On venait boire du vin vieux.
Les buveurs les plus -intrépides
Y -. blaienit de larges flacons;
Jamais les verres n'étaient vides.
0-n tinquait au bruit des chansons.!

Sur le s-euil pimpan.Ilt et fleuTi,
'Une enseigne, sans éléganýCe,
Disait à tous: "En ltrez ici
"Oil y verse du vin de France!

II

Aya ut bi-en fêté la bouteille,
Trois compagnons au teint bruni.
Grisés par Je jus de la treille.
Semblaient somnmeiller ài denii
Et, n'entendant plus leur fawoude
Vibrer au rythme (les glou-glous,
La servante à, la. taille, ronde
Leur' dit: "A.z quoi donc rêvez-vous 2

Sur IL seuil pimlpanlt et fleurTi.
Tune enseignie, san.sélgne
Disai1t à~ tous : "E itrez ici

ou 0.1' verse dun vin de Francet

MI

-''oje rêvme; ia toute belle.
Dit le premier à1 mies amours.
A la coquette, àt l'inifidèle
Qui mn'abandonna pour toujours;
Et dnns mnon, verre qui scintille.
Teint (lu sang dle làt vigne en fl)elur,
JTe vois, tQl un astre qui brille,
Le souvenir (le 11on1 bonh1eur

Sur le seu-il pîmpant et fleuri,
Un-e enseigne, sans élégan1ce,
Disait ùl tous : "Entrez ici ;

OnY verse du v.in de Fr-ance !

-"oi, dit le second, j'ai danls l'âme
Une -débauche de soleil,
Et mion rêve, couleur de flamme,
Se dore d'un rayon vermeil !
Je ae trouve heureux et prospère,
Et-sO.ngie lumineux et fou !-
Je crois posséder sur la terre
L'or de Golconde et du -Pérou !

Sur le seu-il pimpant et fleuri,
'Une enseigne, sans élégance,
Disait à tous : "Entrez ici;
"On y verse du vin de Firance!

V.

Le trois.ième, le front sCévère.
Dit: "_Moi, j'avais deux beaux gar-

colis;
Tons le.s <Jeux sont nmorts à1la guerre.
Pour leur pays. en fiers lurons
Ils r'evivenmt dans ina immoire,
Quand le vin mie mionitt au cerveau
JTe lesq vois, deb)out. daims la gloire.
Marchant à l'ombre du. (lra)eau

.Sur le s-euil pimpant et fleuri,
Une enseigne, sans fflégance,

ài.i tous:- 'B "Entrez-7 ici ;
"On y verse du via. de France !

AýýUGUISTE pi.&URDE.
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transport.

Ni. B3. - On do't demander io volumes et envoyer So cents.

-Pour.un seul volume il faudra envcyer le prix de dix cents.

le Courcur de Dot, par...H. dit Ca,4 ...
L Roman d'utncJce fille Pauvre, par E/ira Gay,.

Le Roman <'un Crime, par.... E/tenne Marcel.
Traliison vaintcue par l'Amour, par... Y7ues Mary.
Lt Sacrifice de Simone, par ............ Citampol.

Un Misératble Faussaire, par ... lau! Sauitieire.
Dolorês, pa............... ......... ES. Daidd.
Le Charieuse, par........~a sau
le Vengeur, par................. George Grison.
La Mlèche d'O'-. par................î'e;r Sales.
Le Sccret des Orphielinis, par ..... Cs. Desiys.

Un Draine à Trouvillc, par .. .... A .4f dte Bréht.
La. Belle Hôtesse, par ........ ..... Louis Leta'j.
Le Roi de l'iris, par................. 7us ilay.
L ,incendiaire, par.................. Pierre Sales.
Les Aventures de I ancrède de Rohann

ou le 13otilet d'Or, par....... ... Ch. DesLys.
Une hine de Village, par .... .4 ,>:anidLat5oipie.
La Gouvernante, par....... .. E>7est Baudef.
La Tigresse des Palmiers, par... Vict Perceva?.
Chiristite, par ................... Louis Hleuault.
L' Epreuvc ..................................

Souffrance et Bonheur, par Pierre M1ae!.

Leprohon & Leprohon,

IBOS rue Notm'eDaune,-MntelCaMontrealp Gan.



"La Bonne Litterature Francaise",

MAGASINE LITTERAIRE MENSUEL.

A 10. le volume
ETTE superbe collection, la seule au Canada de son

genre, s'augmente tous les mois d'un volume. Toute

personne s'abonnant devient possesseur d'une biblio-
thèque intéressante.

HAQUE volume, grand format, contient la matière or-

dinaire d'un volume de 350 pages qu'on ne pourrait

se procurer nulle part à moins de 90 cents.

'EST donc avec confiance que les Editeurs sollicitent l'en-

couragement et les faveurs du public amateur et de
tous ceux qui sont soucieux de l'avancement de la

belle littérature dans le pays.
ETTE publication dans son nouveau format donne la

valeur de dix à douze piastre de littérature par année

pour la modique somme de $1.00.

Afin de mettre cette belle collection à la portée de tous, les éditeurs enverront "La Bonne Litt6rature
Française" pour 3 mois, à tous ceux qui retournent le coupon ci-dessous accompagné de 2àc.

COUPON D'ABONNEMENT D'ESSAI.
ML. LEPROHON & LEROHON,

1608 rue Notre-Dame, Montréal, Can.
.Messieurs,

Ci-inclus je vous envoie 2 5 cts, veuillez inscrire mon nomn poui- un abonne.
vient de trois mois, selon voire avis ci-dessus.

Commançant avec le numéro du mois..........................................189

N1 om/n...........................................................................................

A dresse..................................................... ................... ..............

P lace................ ................................. ....... ..............................

t



Liste des Livres en Vente

PAR

LEPROHON & LEPROHON
EDITEUJRS DE

"La Bonne Littérature Française"
1608 RUE NOTRE-DAME, - - - MONTREAL, Can.

t VOLUMES à 5 CENTS.
L'hon. Honoré Mercier, sa vie, ses ouvres, sa fin.
Le Trésor de la Beauté, par Dr Nemo.
Une Lettre Anonyme, par Adèle Bibaud.
Peut-on être heureux sans se marier ?
Le Cataclysme de la Rivière Ste-Anne, récit complet des catastrophes de

St-Alban et de Ste-Anne-la-Pérade (orné de cinq grandes gravures.)e La Consolatrice.
Le Moyen de Parvenir.a L'Art de se faire aimer de son Mari.
La Véritable Clef des Songes.
La Guerre.-L'Espagne et les Etats-Unis.
The Three Crimes: Rawdon, St. Liboire, St. Canut.a Tom eulty sur l'échafaud, Les supplices à travers les éges.

e VOLUMES à 10 CENTS.
Piron, ses ouvres, sa vie, aventures plaisantes, bons mots et chansons.
Larmes d'Amour, très émouvant.
L'Art de faire l'amour ou la Pendule de l'amant.
L'Ami des Salons, par Melle Nitouche.
L'Amour, les Femmes et le Mariage.
Le véritable Guide des Jeunes Amoureux, nouveau recueil de lettres, décla-ration d'amour, compliments, aveux, reproches, ruptures, raccommodements,

demande en nariagq, etc.. etc.
La roche qui pleure, Ch., Valois.
Le remords d'un faussaire, H. du Campfra.
Rêves dorés, M. Maryan.
Le drame de l'Hotel Woronzoff. Marie Maréchal.
Les fiançailles de Lorette, Ph. St-Hilaire.
Le sacrifice de Simone, Ernest Daudet.
La vengeance d. fiancé, Jules Mary.
L'enlèvement mystérieux, Xavier de Montépin.
Les deux Jeanne, ou le solitgire du Grand Bouf, Pierre Mael.
Martyre d'une mère, Georges Pradel.
Le mystère d'un puits, Pierre Sales.
La fille du révolutionnaire, Georges Pradel.



La Maison close, Ponson du Terrail.
La veuve ambitieuse, Paul Saunière.
Le poison mystérieux, Pierre Mael.
La belle Tiennette, Emile Bichebourg.
Le Roi de Paris, Jules Mary.
Le Roman d'un enfant trouvé, Paul Saunière.
Sonia, Henri GrAville.
Le Charlatan, Elie Bertiet.
Le Bracelèt de Corail, Danielle d'Orthez.
L'héritage de Jean Seguin, Jacques-Brémond.
Le crime de l'aieul, R oger Dombre.
La Syrène de Dinard. Jules Mary.
La Belle aux gants noirs, Ambroise Herdey.
L'Espion, Albert Monniot.
Le mari d'Aurette, Ilenri Gréville.
Le Géant de Pierre, Ju!es Mary.
Deux Amours, Willicm Marcellv.
Le roi des détectives, Henry Cauvain.
Les vieilles rancunes, Georges Ohnet.
Le Contrefait..............

VOLUMES à 15 CENTS.
Roméo et Juliette, ou les amants malheureux.'
Le véritable Oracle des Dames.
La Femme du Fusillé.

. Jeanne de Mercour, par Pierre Sales.
Le Mari de Marguerite.
Prima Vera, par Maryan.
Mon Oncle et mon Curé, par Jean de la Brète.
Père et Fils, par Léopold Stapleaux.
Le Roi des Voleurs, par Chs Deslys.
Toujours à toi, par Pierre Maël,

LIVRES A 25 CENTS.
Le Secrétaire Canadien. Lettres pour toutes les circonstances de la vie, lettres

de felicitations, de condoléances, du jour de l'an d'invitations, etc.
La Santé pour tous, ou Notions élémentaires de physiologie et d'hygiène à l'usage

des familles, suivi du petit Guide de la mère auprès de son enfant malade, par
le Dr Séverin Lacliapelle, professeur d'hygiène à l'Université Lavai de Montréal.

La Fille à Jacques, par C!îs Deslys.
Le Trésor du capitaine, par F. du Boisgobey.
Angelina de Montbrun, par Laure Conan.
L'Amour Vainqueur, par Jules de Gastyne.
Amou- et Haine, ou le Drame de Bicêtre.
Siège de la Rochelle, par Mde de Genlis.
Le Prompt Calculateur, avec table d'intérêt.
Ecbappe de la Potence. Mèmoires de Félix Poutrè.
Portraits de Jos. Montferrand. Grande lithographie. 24 x 32, en couleurs, publiéà $ 1.00 chacun. réduit à 25c.
St-Antoine de Padoue.

VOLUMES A 30 CENTS.
La Belle.
L'Enfant du Forçat, par Louis Letang.
Le Serment d'une Mère.
Petit Manuel de phrases français et anglais.
L'.nfant Perdu et Retrouvé, ou Pierre Cholet, par l'abbé Proulx. Nouvelleedition.
Le Manoir de Villerai, par Mde Leprohon.
Livre de Monnaies de Breton, avec gravures illustrant 1-s pièces de monnaie les

plus rares, avec les prix qu'on en peut obtenir, relié.
Nouvelle Cuisinière Canadienne. Manuel de cuisine, poissons, confitures,

liqueurs, conservation des substances alimentaires, recettes, etc., etc.



Volumes à 35c, 40c et 50c.
Blessé au Cour, par Jules Mary ......... .......................... ............... ........ 0 35
Là Contumace ou. Vivre pour exiier (Jean Vandale), par Jules Mfary............ 0 35
Le Bois d'Amour ......... ...................................... o 35
Foudroyé.......... ............... ........ ............................................. ............ 0 35
Le Testament d'un Martyr ... ............................................. 0 35
?faman Lauretto. par Paul d'Aigreniont. ................. ......... ......... ......... ... 0 35
Vies Brisées, par Jules Mary ............... .......... .......... 0 40
Les Voleurs de Noms. par Louis Letang...... ........ ...... . 0 40
L'Anneau de Fer, par Ely Montclerc .................... 0 40
Le Martyr de l'Honneur, par Ely Montlere ............ ........... 0 40
La Cage de Cuir. par George Pradel ......... ........ ..................................... 0 40
Le Roman de l'Ouvrière, par Cls de Vitis ...... ...................................... 0 40
Saltimbanque, par Henri-Germain......................................... ......... ......... 0 40
Le Chem in des Larmes . ......... ......... ..................... ......... ......... .... ...... 0 50
Les Mille et une Nuits ... ................... ......... ......... 0 50
Les Secrets de la Maison Blanche .................. ........ ..................... .... 0 50
Le Pèlerin de Sainte-Anne ................................. 0 50

ancienne édition.. ....... ............. I 25
Le Médecin des Pauvres, par X. de Montépin............................ ......... 0 50
L'Enfant du Forçat, par L. Letang............. ................ 0 50
La Franc-Maçonnerie dans la Province de Québec en 1883,

J. 1'Erbree.......... ...................... .................... 0 50
L'Enfant Mystérieux, (2 vols.). par Eugène Dick.......,............... 0 50
Originaux et Détraqués, par Louis Fréchette ............ .......... 0 50
L'Aveugle ou la Fille de.l'officier de marine, par X. de Montepin.. ............... 0 50

VOLUMES à 75 CENTS.
La Malédiction d'un Père, par E. Richebourg . ................................... 0 75
La Mayeux, par X. de Montepin ...................... ......... 0 75
La Porteuse de Pain, par X. de Montepin ...... ......... ............... ........ ...... 0 75
Une de Perdue, Deux de Trouvées (2 vols), par Georges de Bouclerville.. i 80

Mesdames ... u. -our apprendre la Coupe auez à

L'OUVROIR DU SACRE-CoEUR
No 96 RUE ST-ALEXANDRE

C'EST LA réLLEUR M-E ECO
Ou y enseigne aussi la couture. Des religieuses françaises dirigent les cours. Les

méthodes les plus simples et les meilleures.

NOTEZ LeADBESNE



LISTE DES LIVRES EN VENTE PAR

LEPROHON & LEPROHON, 'LIBRAIRE,ç
1608 rue Notre-Dame, MWontréal%

'Vies Brisées, par Jules Maiy........................................$8 4
L'Enfant du Forçat, par L. Letang.................................5à
Les Songes dévoilés par le spiritisme, par W. Rixuball .............. 1
Batavia, par flenii Conscience ..................................... 29
Une de Perdue deux de Trouvées ('2 vol.), par George de Boucher-

ville............................................................1 8
Lia Franc-Maçonnerie dans la Province de Québec en -1883, J.

D'E rbrée ........................................................ 51
-Conférence sur la Charité, l'abbé Bruchési .................... ..... 2
L'Enfant Mystérieux (-2 vol.), par Eugène Dick .................... 5à
Le Chien d'Or (2 vol.), par L. P. Lemay, ancienne édition......... 2 01
-OriginauxÈ et Détraquées, par Louis Fréchette....................... 5
Angéline de Montbrun, par Laure Conan ........................ 2
Encyclopédie du XIXe Siècle (70 vol.) ..... ....................... 50 O
Les Voleurs de Noms, par Louis Letang ............................ 4
L'Anneau de Fer, par Ely Montclerc ............................ 4
Lie Martyr de l'honneur, par E~ly Montclerc ........................ 4
Le Serment d'une Mère.............................................. 3
Blessée au Coeur, par Jules Mary ................................... 3
La Cage de Cuir, par George Pradel ............................... 4
La Contumace ou vivre pour expier................................1 5
La fille de l'officier de Marine ou l'Aveugle......................... 4
Le bois dAmour ................................................ 3
Le roman de l'ouvrière............................................... 4
1i'oudroyé ............................................................ 3
La Belle ............................................................. 3
Saltimbanque ........................................................ 4
Le Testament d'un Martyr......................................... 3
La Porteuse de Pain, par X. de Montepin ........................... i
Le Mariage de Réné ou Gabrielle .......................... 2... ..... .
L'Enfant du forçat ............................................... c.... 3
Maman Laurette, par Baul d'Aigremont ............................ 3
le Mari de Marguerite ............................................



HANSONS ET MONOLOGUES POPULAIRES
k 10c, 3 pour 25c, 15 pour $1.00, 50 pour $2.00 ou 100 pour $3.00

Adressez vos commandes directement à

.EPROHON .& LEPROHON
1608 RUE NOTRE-DAME, NONTRÉAL

..... ..............v ........- - ......

A

la Bastille.
à ! mince.
ngèle.
fh! Joseph!
,vec Eugénie.
h! messieuri.
toi mon âme.

Lrêtez-le.
droite, au fond !

fi! maman si tu savais.
Il! quelle cigarette.
h! c't'affaire.
à ! la pauvre fille
silo (l'1 de nuit de la rue Saint-
Jacques (monologue).
abade à la lune.
h! la pauvre fille.
inour est enfant de Bohème (L').

B

bet et Cadet. .
rtiria (monologue).
avons encore.
anque (la) de Monte-Carlo.
arbasson (monologue).
'anc et -noir.

larinette (la).
ouplets de la timbale.
nducteur d'omnibus (le).

onnais-tu le pays ?
hanson du Toréador.
hanson du petit Noël 1

Ces envoyés du Paradis.
C'est Ferdinand.
Cantate à, Sarah.
Ça n'vaut pas la pein' d'en parler.
Croque-mort (le) (nonolog.)
Chanson du Casque.
Chanson du Cidre.
Ce que j'aime.
C'est la petite Mari' Louise.
Chanson du Marquis.
Ce qu'on appelle aimer
Chanson des Matelots (La).
Chez le dentiste (monologue).

D

Derrièr' la musique militaire.
Dieu que ma voix implore.
Dernier marin du Vengeur

(monologue).
28 degrés de chaleur.
Dans la fumée (monologue).

(le),

E

Elle a cent ans la Marseillaise.
Elle m'a fait d''eil.
Excepté ceux qui sont ici.
Epave (l') imonologue).
Enragé
Ecrivisses (les)"
Employé de ministère (monolog.),
Ell's sont bn or.
Elle ne croyait pas.
Elles en pincent pour moi.
Etant soldat foi de Baptiste.
Enflammé (i').
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Fonds de magasins.
Fuyez les baisers des d'moiselles.
Flanelle et Coton.
Femme varie, foi qui s'y fie.
Favorite (la).
Fantaisie triste (monologue).
Fais-moi la charité.
Fête de St Cucufa (la).
Femme est un trésor (la).

G.

Grues (les).
Grande Sarah (la) (monologue).
Griseries.
Gobinois (les).

Honneur (l') et l'argent.

Ingénues (les).
Il était trois petits soldats.
Il est permis d'être sensible.
Il pleut des caresses.
Il aurait dû m'prévenir.
Il m'a r'fusé son parapluie.
I' se promène.

J

Je te ferai monter sur les chevaux
de bois.

Je suis né dans le Japon.
Jugement dernier (le).
J'attends votre retour.

K

Kékcékça.
Ko-Ko-Ri-Xo.

L

Lapin de Jeannette (le).
Lettre à la môme.
Légende de la Grosse Caisse (la).

Mugnet Fleuri (le).
Marche des 13 jours (la).
Mère Canadienne (la).
Madeleine.
Moustache Polka.
Métiers de Paris (les).
Mon petit mari chéri.
Mémoires d'une clarinette.
Mademoiselle viens donc avec moi.
Ma Grosse Julie.
Miracle de Lourdes (le).

N

Ne.parle pas, Rose, je t'en supplie.
Nabuchodonosor (monologue).
N'vous gênez pas, fait's comme che,

vous (monol.).
Nos amoureuses.
Noce à Bidard (la'.
Noce des Nez (la).

o
On sait aimer quand on est Espagnol
Oh! la l la !
Oh: la! oh ! la? parodie de oh ! lal

la !
On peut se tromper d'ça.
Oh ! le vert (monologue).
Ousqu'est St-Nazaire ?
Ouvrier de notre pays (l').
Omnibus (l').

P

Paradis de la France (le).
Polka des bâtons de chaises.
Petit Français.
,Pas grand'chose et pas beaucoup.
Promenade Galipeau (moinol.).
Pieds de ma sour (les).
Plaisir du Havre.
Parisienne fait comme ça (la).
Perichole (la).
Petit-Due (le).
Pommade Galipeau (la).

Q
Qu'en pensez-vous !
Quand il cherche dans sa cervelle.
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R

R'gardez par-ci r'gardez par-là.
Rien I rien I rien !
Rouge 1 (air de la Marseillaise).
Rond de cuir (le).
Réclames célèbres (les).
Ritauton Larirette.
Reste-z-y.

Sans Souci (les).
Si vous croyez avoir revé.
Sois immobile.
Si tu t'en vas.
Scie mejeure (monologue).
Sans Souci ,(les).
Speech.
Simple aveu.
Souvenirs des jeunes ans.
Signalement (le).

T

Trois pour un sou.
Trou la la

Testament de bell'maman -le).
Trois Maris (les).
Trois Baisers (les).
Ton nom toujours.
Ta ra ra Boum de Re.
Terre (la).

Un air de clarinette.
Un voyage aux bords du Pô (xIo-

nologue).
Une rose dans tes cheveux.
Un bat chez le Ministre.
Une erreur judiciaire.

Vierges.
Vive la rose.
Versez du picolo.
Voyages d'une puce (monologue).
Vrais dos (les) (monologue).
Vache et la grenouille (la) (mono-

logue).
Verse Fanchette.



eceVALSES o
«"UN TOUR DE PATINS."-A. Plouffe ................. 50 cts. net.

INT-RNATIONAL. -C. Masson ....................... 25 C

"THËo."-E. Plouffe ................................... 50

eoeROMANCES le0o*
"LE PRINCE AU LONG NEZ."-Lacomeý..................10o cts. net.
"BERGERONNETTE."-V. Mercier......................10 c
"Aux BRAVES DE I176o."-H. St. Denis..............0 Io "

'LE PAPILLON ET LA FLEUR."-.;FAU.RE,................ 10 c

"LA SAISON DES AMOURS." ............................... 15 C
"'UNE 'ROSE DANS TES CHEVEUx."-Pradines.......... 25 cc

"CONNAIS-TU LE PAYS ? "-Thomas .................... 25 i

"ELLE NE CROYAIT PAS."-Thomas....................25 4"

e*c)* MORCEAUX 0*o

"SI J'ÉTAIS ROI."-Adam................................50 cts. net.
"MARChE LAURIER................... ................... 30 i
"LE CREDO DU PAYsAN."-R. Goublier .............. 25 c
"NOCTUR."-J. Massenet................**''**15 c
"LE SOUHAIT, MELODIE."-J. Massenet ............. 25 c

"IL M'AIMAIT TANT !-Théo. Radoux................ 10 c
"LA MARSEILLAISE POLITIQUE," chant du peuple ..
"LA FEMME AU PAYS DE L'OR," chansonnet du jour. 5
"LA MARCHE DU KLONDYKE, chant des mineurs ca-

nadiens .............................................
"cLA VICTOIRE ....................................... .......... 5



VOTRE NOM POUR 25 Cts.
Envoyez 25 ets et le numéro du caractère choisi pami les échantillons

ci-dessous, et vous recevrez en retour une étampe de caoutchouc (Rubber
Stamp) à votre nom. Ecrivez votre nom bien lisiblement.

Toute personne qui enverra quatre noms accompagnés d'une piastre
($1.00) recevra une étampe à son nom gratuitement.

Ajoutez 15 ets à l'envoi pour encre et coussin. Adressez toute commande.

ILEPBOHON & LEPROIION.

Montréal, Canada.

3

4

5

. J[fde. S. L. Rochoni
6

i lle Wilson Sith
7

MLLE. R. A. DELATURANTAYE
8

If0-1

Boîte de Poste, 662.

3îlfe E. LaJporte

.f/le A. I)ubord
12

13

C//flme eZ1cm Î:

14

MLLE ALFRED CLAVEL

16

-fBphonsine Lapien
17

Mlle A. Poupart
18



UN BIENFAIT POUR LE BEAU SEXE!
Poitrine parfaite î'nrloq 6" l><îsslre.s oricsstales,"9 les seulvs qui assurent, en trois mois et sains nuire

. ý la ntt', le développemenmt des foriieg dIe- la poitrine chezlsfem .
Une Boite, avec Notice, $1.00. Six Boites, $5.00.

En vente dans toutes les pliarni :cies de première classe. Dépôt général de la puissance.

1882 ~ L. A. BERNARD,
182RESrli-CATlIERINE, MONTRÉAL. Téléphone 1>ll, tt;

Ag"ence pilour les Etats-Unis : G. S. (le .11IT1GNY, Coins Elu mand Sîtrucee Sts.
MNancester, UJ. S.

~ Les Drogues Mortelles
VOUS TUERONT SUREME1NT.

" niiboù ue lus Célèbre., Produits Natuirels de PEIN PIAIFU3Mfl
P>our voit lirt-iiiiiiir et vous quérir de tous les Rlint', Broictitei,

l'~ u l es, A'tI ' ,VOLN 1a11 a 5, 1>3rih s, ~ pbiC,1 tage, 1<litiniit- '

ti-nas et toutes il s aladies dit caa t (le l Peat les plus gravs:,J

EMPLOYEZ REGULIÈREMENT

le. . sirop tg t'' g. ... 25e C Ja L.otion O
I.vs Plastioas .............. 1.4 i L'Claagueaat di . ...

54.(lowe,,uS pir lX\1ca.iiltraie dle P'arisl t tu.it, à lus pîlus grandes i.:<potsatioxas
du Monde

1.roelitire et E-xpla(Itioii sur ricepjt ion die a .lt's .
Agenve - Ni) 1303 ltue NotreI)iniae, 110N'lTREA1,.

PIANOS..MSIU
LE PIANO- -- -- --

IN & SONS
Supérieur de tout l'univers.

Le Piano "KARN
Le roi (les piains dit Canada et plusieurs autres marques des pluts

anciennies fabriques.

Prix p'ia pour du comptant oit avec les conditions les

1680 à 1686 Rue Ste-Cathietine (Coina dc )a~ rue St-Dcns> MONTREAL.

;"une visite est solic-le. lcîll Tel. 6719.


